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LETTRE DU SIEUR 

DE BEZANÇON D. M. 

AM" FAÇON 
MEDECIN ORDINAIRE 

DU Roy, 
Et de Monfeigneur 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Sur LE TRAITE' DES FIEVRES 
imprimé à Vtrecht. 

O MME •vous eftes^ 

M O NS I EUR, fort 
curieux des belles cho- 
fes 3 je n'ay pas •voulu 

tarder k •vous ennjojer le Traité 
des Fièvres , dont on ne vous 

Aij 
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avoit appris que le titre, & cpit 

'VOUS Jouhaitie:^^ avec pajfwn. 

Çhacun dans ce Livre fe promet¬ 

tait y aujji bien que vous, une ex¬ 

plication reguliere des Fièvres, 

une Doflrine épurée de toutes les 

erreurs : iJMais il y a bien des 

gens Jurpris; F'n Traité des Fiè¬ 

vres nejl icy quune critique de 

tout ce que les Auteurs les plus 

célébrés ont écritJur cette matie. 

re. C’ejl ce que l’Auteur promet 

dans l'explication de ce titre, qui 

me femble aJJ'e’Z mal inventé. Il 

Je propoje d’y découvrir les abus 

des Médecins Anciens & Mo‘, 

dernes, tant dans leur théorie 

que dans leur pratique. Qe dejjein 

parait vajle par rapport au volu¬ 

me du livre.' Cependant le grand, 
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nmhreâe quejîions, qnilj traite^ 

y répond V'ousy verrez ^ 

Monsieur, tous les fonde- 

mens de la Aledecine attaque;^. 

Et comme tous les Médecins fem- 

hlent ejlre interefe'^ dans cette 

cenfurcy je l'ey leu anjec foin y & 

j’ay couché par écrit les reflexions 

que j’ay fait fur les nouveaux 

raifonnemens de cet Auteur y fui-^ 

vant l'ordre qu'il obferve dans 

cet Ouvrage. Vous m’ave-is^ té¬ 

moigné que vous fuhaiticz les 

voir y je vous les envoyé aujfly 

vous priant de me faire fçavàir 

ce que vous en jugere^:^. 

Lafeuleleélure du titre de ce Lu 

vre m'a fait d’abord craindre^ que 

l Auteur ne fût attaqué d'une 

maladie Epidémique des Auteurs 

A üj 
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de ce tems, cjui mime':^ d'un ef. 

prit de contradifiion 3 ne 'veulent 

rien dire, c^ue d'oppofé aux écrits 

des autres. Gens à jjfiemes nou- 

‘veaux 3 qui préludent toujours 

par des déclamations fatjriques, 

ejjierant que ce préliminaire- 

fera m préjugé de leur honnejictét 

^ de la bonté des chofes qu'ils 

'vont débiter. Ils font grand 

bruit 3 afin que le 'vulgaire le've 

les yeux fur leurs perfonnes^ quil 

les difiingue par les traits d'un 

mérité apparent 3 ^ quils foient 

pompeufiment erige";^ en fonda, 

teurs de Seéles. A les oüir 3 ils 

vont tous reformer la Medecine. 

Kydvortons k la ruine j plu¬ 

tôt qu’a l’édification de fon noble- 

corps. Ce faux :^ele 3 odieux k 
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tous les honnejles gens ejl très» 

commun aujourd’huy ; il ejl fou- 

tenu par la demangeaifon de re¬ 

prendre , cjui ejl une pédanterie 

naturelle aux hommes. La faci¬ 

lite de la chofe flatte trop le plaL 

flr de l’amour propre 3 pour ne le 

pasfatisfaire. Tout le monde efl~ 

prefl à l'oüir, & la calomnie ejl 

une manne qui saccomode au 

goût d’un chacun. La maniéré 

honnefle dont noflre prétendu re¬ 

formateur tourne tout ce qu’il dit, 

tient fort de cet air contagieux 

dont j’ay parlé. On le ruoit par 

tout cet écrit s’abandonnant à 

Jhn ‘i^le difcret , cenfurant les 

Anciens ^ les Modernes 3 blâ¬ 

mant ceux qu’il loué' pour fes 

maiJlreSj diflribuant les injures 

A iiij 
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a pleines mains, traitant hm-: 

nejlement tous les plus Jjavans 

JUÎedecins d’entejle:(^, de Jots, 
d'afnesj dé Charlatans ^ & d'af. 

fajjtns , fe joignant enfin aux 

bouffons & aux farceurs dont il 

employé les traits , 'voulant les 

injlruire en les décriant, & les 

gagner en les irritant. N'efl ce 

poi là. Monsieur, un pro¬ 

cédé, qui par fa modération, nous 

promet de belles chofes. Vne ima¬ 

gination fi tranquille ne man^ 

quera pas d’examiner, a'vec beau¬ 

coup de judiciaire &de folidité, 

les diffelles queflions de l’Art.C'efi 

une chofe feure : Tout remply de 

fon propre mérité , il ne promet 

que des demonflrations évidentes, 

des fecrets inconnus jufques- icy à 
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tout le monde. On n'en peut pas 

douter. Car, pour caution hour- 

geoije , il donne le catalogue de 

■Jès Livres : Il defie tous les Doc¬ 

teurs en corps d'écrire contre luy. 

TN^e vous femble-il pas, Mon¬ 

sieur, oüir un autre Goliath 

affronter toute l’armée d’Ifraël. 

Tout le monde tremble; on nejl 

pas affe:^ temeraire , pour aller 

tenir tefle à un Ji redoutable Co« 
loffe. le riaj garde de Jbnger à 

luj répondre, gomment ojeroit- 

on entrer en lice avec un homme 

qui a déjà compofé un Livre de 

Chirurgie & un traité duThéf 

le nentreprens pas non plus de 

rn ériger en Ji polo gifle de la Mé¬ 

decine .^un Art mjflerieux veut 

des genies rares0^ fublimes. Les 
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moindres Anjocats ^ dit mgrand 

Accura. maiflre de l'Eloquence , peuvent 

niedïo ^ accufation, U def. 

dî^dô accufé demande les plus ' 

bonus"' grands Orateurs. Il nejî point 

n'mo m. d'enfant qui ne puijfe faire une 

ritiiæ'r ployé capable de donner bien de 

Tambefl U pcinc OU plus habile Chirur- 

fendefe^ le U aj point d'autrc dejfein, 

^uamô Monsieur J que de m'entre. 

SarTvS'. fecret fur le 

îius!^"“' Livre dont il s’agit^ m'attachant 

ff!T!' aux principales difficulté':^ , (3* 

laiffant beaucoup de chofes qui ne 

font de nulle importance. le vous 

prie donc de ne me pas mettre eri 

jeu,f ma Lettre alloit tomber en- 

tre fes mains tout fer oit perdu. 

Tentent ma foibkfe me crier 

fans cejfe ... . . . 
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ïiEnum habct în cornu , longe fugc , dutn- 
modo rifum 

Excutiat libi, non hic cuiquam patcet amico. 

Parlons has & le fui'vons douce¬ 

ment à U piHe parmy les mcr- 

'vcilles qu’il nous 'va débiter. 

JE commence par les Défini- 
rions de la Fièvre tirées de 
divers Auteurs, qu’il combat 

l’une apres l’autre. Ce feroit trop 
entreprendre que de vouloir les 
foûtenir toutes pour exaétes. Je 
conviens que la Fièvre ne peut 
pas eftre definie jufte par ces 
mots, de chaleur, d’efFervefcen- 
ce, & d’augmentation delà circu¬ 
lation 5 fi outre les Fièvres ordi¬ 
naires que nous appellerons chau^ 
des, l’on veut comprendre fous 
ce genre toutes ces fortes de ma¬ 
ladies qui fe font connoître par 
l’irrégularité du poux que l’on a 
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point encore réduit à aucune ef- 
pece particulière, comme les lon¬ 
gues foibleiTes, les défaillances, 
les accez de maladies hyfteriques, 
l’eftat de langueur , de palpita¬ 
tion , 6c de ces Fièvres où l’on ne 
remarque jamais aucune chaleur, 
que je crois neanmoins aflez ra¬ 
res. Je penfe que pour donner 
une idée aflez generale qui les 
renferme toutes l’on pourroit de- 
finir la Fièvre: Vue alteration de 
la maffe du fang , qui déréglé la 
mouvement du cœur ^ des ar ter es y 
ér qni hlefje toutes les fonBions du 
corps humain , caufée par quelque 
fermentation incommode, ou par le 
me/lange de quelque humeur nui^ 
fible. 

S’il s’agilToit icy d’écrire un 
Traité des Fièvres,je viendrois 
à la divifion de ces maladies ôc 
j’apporterois les définitions pre- 
cifes de chaqueefpece, je tâche- 
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rois de donner une méthode exa- 
éte pour les guérir ; Mais ceferoit 
abandôner ledefl'ein quej’ay pris. 
C’eft pourquoy je ne m’y arrête 
pas. Je diray feulemet que fuivanc 
cette définition l’on peut établir 
Ja principale divifion des Fièvres, 
en froides, & en chaudes. 

La Fièvre froide eft celle où le 
défaut de fermentation & la con- 
lîftance épailTe du fang rallentit 
fon mouvement. 

La Fièvre chaude eft celle où 
le fang fubtilizé de atténué par 
une fermentation contre nature, 
eft dans un trop grand mouve¬ 
ment, d’où il arrive que le malade 
eft incommodé d’une chaleur ex- 
celTive, de mal de tête, pulfation 
violente, Se d’autres accidents. 
Les Anciens n’ont pas parlé avec 

aflez d’exaditude, pour ôter tou¬ 
te occafion de chicanne. Ils ne 
fçavoient pas que dans la fuite dçs 
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temps un. Auteur Hollandois les 
feroit pafler par l’étamine ; 
ils ont agy de bonne foy, ne 
s’expliquant pas trop , & croyant 
qu’on entendroit aüez leur pen- 
fée. Toutefois û l’on vouloir en 
ufer franchement, leur définition 
ne paroîtroit point fi ridicule „ 
qu’on la veut rendre. Comme on 
ne voit gueres de Fièvres fans 
chaleur, que le froid qui paroît 
au commencement ne dure pas 
long temps , & que mefme dans 
le temps du friflon la chaleur pa- 
roiflbit plus grande au centre du 
corps , ils n’ont pas reconnu 
d’autres Fièvres que les Fièvres 
chaudes. Ainfi ils ont apporté 
pour genre en leur définition , le 
mot de chaleur. Par ce mot, ils 
n’ont pas entendu pat^er d’une 
qualité fimple &; abftraite , mais 
d’une chaleur qui avoit pour Ai- 
jet le cœur & les humeurs, lef- 
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•quelles poufTées 8c diftribuées 
dans toutes les parties du corps, 
par les atjteres, l’échaufFoit de tel¬ 
le forte , que fes fondions .en 
efloient bleffées. 

C’eft ainû qu’Avicenne a de- 
fini la Fièvre, Calor extraneus in 
corde accenfus^ ^ ah ipfo per arte- 
rias , cum fpiritu ée fanguine , in 
corpue univerfum diffufas adèionei 
ladens. 
Je ne vois pas, Monfieur , que 

cette définition bien entendu ë ioit 
fi abfurde, qu’on nous le veut 
faire croire. Cette chaleur, c’eftà 
dire,cette mafle de fang échaufFée 
au point de blefier les fondions 
du corps, eft aflez du caradere 
des Fièvres chaudes en general. 
Par tout où elle fe rencontre, 
cette efpece de Fièvre s’y trouve 
auflî ; & elle cefle d’eftre quand 
cette chaleur difparoît. 

Cette forte de fièvre chaude 



l6 La Médecine 
ne peut pas eftre avec un froid 
univerfel , & qui dure long¬ 
temps. A in fi , c’eft en vain que 
pour combattre cette définition 
on apporteroit pour exemple ces 
fortes de Fièvres froides donc 
nous avons parlé. 

'e*gt7i pofé, je ne vois plus de 
de lieu àla difficulté que l’Auteur 
apporte .• qu’il s’enfuivroic de 
cette définition, que tout homme 
cchaufFé auroit la Fièvre j puis¬ 
que cette efpece de chaleur n’eft 
point contre nature, c’eft à dire, 
contraire à la conftitution natu¬ 
relle de l’homme, & au tempé¬ 
rament de Ton corps, ne bleftant 
point fes fondions. 

C’eft l’idée que nous avons de 
ce terme contre nature, E t elle me 
paroîc afifez claire. De forte que 
l’Auteur du traité des Fièvres 
pouvoir bien fe pafler de dire que 
ce mot n’eft qu’un fon fans figni- 

fication 
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ficâtion & Tans idée. • 

Je ne fçay pourqtioy il dit que 
les Docteurs appellent cette cha¬ 
leur furnatarelle. Penfe-il parler 
desPayens quiontdreiTé des Au¬ 
tels à la Fièvre; Car ce terme 
tient de la Divinité. Quant aux 
Médecins, jen’ay jamais leu dans 
leurs livres , qu’ils la qualifient 
de ce titre. Ils l’appellent C^/or 
f rater, ou contra naturam , cha¬ 
leur contre nature. Calot extraneas 
chaleur excelfive , Se contraire 
à l’eftat naturel du corps humain. 
C’eftainfi, ce me femble, que 
ce mot fe doit traduire. Je n’ay 
]pas envie de m’arrêter long temps 
à ces fortes de minuties. 

Si la plèvre e-fioit une véritable 
chaleur, dit l’Auteur Hollandois, 
^ que le cœur en fut le foyer ^ où elle 
s'allume fr entier e ment , il faudrait 
fans doute qu il brûlât & s'enflam¬ 
mât avant que l'on fût remarquer 
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dans les membres extérieurs une cha¬ 
leur fi extraordinaire. Or , dit-il 
il en arrive tout autrement. Les 
Fiévreux fentent plus de chaleur 
dans les reins, dans la tète, ou 
mefme dans d’autres parties que, 
dans lé cœur. 

Je ne croy pas que nos Auteurs 
fe foient imaginez que la chaleur 
de la Fièvre fut auflî brûlante que 
le feu de nos foyers j elle auroit 
en peu de temps confumé ôc ré¬ 
duit en cendres le cœur, & toutes 
les parties. La Fie'vre la plus ar¬ 
dente n’arrive point à cét excez: 
Ce n’eft point une chaleur de 
combuftion , mais de fermenta¬ 
tion, caufée par le mélange de di- 
verf^s humeurs qui ne font que 
palTer dans le cœur, d’où elles 
font pouiïees avec d’autant plus 
de vîtelfe , qu’elles font plus 
cchaulFées. 

Il eft vray que dans la Fièvre , 
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le cœur reçoit plus d’imprelîîon 
de la chaleur, à caufe du paflage 
continuel diùfang, qui efl: alors 
en grande agitation : Et s’il arrive 
que les malades ne Te plaignent 
pas Cl fort de la chaleur du cœur, 
que de celle des reins, de la tête 
&c, c’eft qu’il eft moinsfenfible, 
eftant moins membraneux que 
ces autres parties, c’eft que le feu 
y eft temperé par la refpiration 
continuelle de l’air, C’eft enfin 
qu’il poufle dehors par l’expira¬ 
tion les fuliginofités qui le pour- 
roient trop cchaufFer. 

Si la Fièvre , di^il , confifioit 
dans la chaleur , il faudrait qti elle 
fut continué ^ qu'elle dura autant 
que la chaleur qui la caufe. Cela 
fofè nous n aurions flm de Fièvres 
intermittentes. 

Je conviens que la Fièvre dont 
nous parlons dureroir autant que 
la chaleur , mais je ne puis aecor- 

B ij 
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der les confcquences qu’il en tire,' l 
puis que l’accez de la Fièvre 
étant pafTé fans que la caufe de la 
Fièvre foit enüereraenc diffipée, 
& le foyer de la Eiévre répandant 
en fuite dans la mafTe du iang une 
portion du levain febrile, comme 
nous expliquerons cy apres, il ar¬ 
rive à certain temps une nouvelle 
fermentation, que nous appelions • 
Fièvre. 

Icy l’Auteur s’avife d’une fine 
objection,/la chaieur^àit 
la Fièvre eau fée par la matière qui 
la produit, un homme mort de la 
Fièvre l’aurdit encore apret fa 
mort ^pui[que la matière y refie. 

Par ce beau raifonnement, je 
vais prouver que routes les mala- 
dies demeurer après la mort ; puis 
que toutes leurs caufes reftent 
dans le corps, aufiî bien que cel¬ 
les de la Fièvre. La mort ne nous 
guérira plus de tous nos maux , &C 
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nous trouverons encore dans les 
cimetières des apoplexies , des 
fquinandes, des maladies hyfle- 
riques , des coliques, des gra- 
veîles, &c. Les corps qui fe con- 
fervent entiers ou qui font enr- 
baumés feront malades jufqu’aux 
fiecles des fiecles. Je ne fçay 
Monfieur , fi noftre Auteur fe 
contenteroit d’en eftre le Méde¬ 
cin, l'employ feroit glorieux.Tou- 
tesfois je ne me iàtisferois pas 
d’une femblable pratique ; eftanc 
perfuadé , qu’encore que la ma¬ 
tière de la Fièvre & des autres 
maladies paroifTent à nos yeux: 
eftre la mefme apres la mort, el¬ 
le ne l’eft pourtant pas en efFer, 
Les parties fubtiles, qui faifoienc 
tout le jeu , en font échappées, 
les efprits qui mettoient toute la 
mafte du fang en mouvement, 
qui faifoient battre le cœur & ré¬ 
pandre la chaleur dans toutes les 
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parties du corps ne s’y trouvent 
plus, il n’y a plus de fonctions j & 
par confequent elles ne peuvent 
plus eftre déréglées. 

Za pourriture, dic.il, y efl aug. 
mentèe, donc la chaleur le devreit 
être auffî. 

Son raifonnemment fèroit bon 
fupgpfé que toute force de pourri. 
ture,& en quelque partie qu’elle 
fût,pût caufer la chaleur deîaFié- 
vre, c’eft ce qu’on ne luy accorde, 
pasj&c’eftce qu’ildevroicprou¬ 
ver. A parler jufte, c’eft moins la 
pourriture qui caufe laFiévre,que 
le mélange de l’humeurpourriea- 
vec lefang loüable. Tant que l’hu¬ 
meur purulent d’un abfcez eft ren¬ 
fermé dans fon enveloppe,il n’ar¬ 
rive point de Fièvre: mais bien 
quand le pus vient à fe mêler dans 
Je fang qui circule. Nous expli¬ 
querons cecy plus amplement 
dans la fuite en parlant des eau- 
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fes de la Fièvre. 

Pour derniere difficulté contre 
cette définition. Il dit, que fi la 
Fièvre confijloit dans la chaleur , 
elles feraient toutes d'une mefme 
efpece ^ puis que la chaleur eft toü~ 
jours chaleur, ^ ne différé que du 
plus au moins. 

Voicy, une grande queftion , 
Monfieur, pour un Médecin , 
de fçavoir fi les Fiévfes chaudes 
font diftinguées par une différen¬ 
ce effentielle ou accidentelle ; fi 
la forme de la Fièvre continue eft 
fpecifiquement diftinguée de la 
forme de la Fièvre intermittente, 
& de la Fièvre peftilentielle : 
ou s’il n’y a que du plus ou du 
moins ou bien enfin fi la feule 
diverfité des caufes les dinftin- 
gue. Croyez - vous, Monfieu>, 
qu’il ne fuffife pas à un Médecin 
de fçavoir demêler les degrez & 
les caufes de la Fièvre pour en ti- 

Dagt irj 
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rer fes indications. C’efl: à quoy 
je me fuis toûjours arrête , éc 
vous Jugez bien , Monfieur , qu'il 
n’y a que du temps a perdre dans 
ces fubtilitez de Scotifte,plus pro¬ 
pres à embarafTer qu’à établir une 
une folide pratique. 

Jufques icy , je ne vois pas 
quel fujet noftre prétendu Cen- 
feur peut avoir de crier fi fort 
contre la de^nition des Anciens, 
ny de nier, avec tant d'aflurance, 
que la chaleur déréglée foit la vé¬ 
ritable marque , & le propre 
fymptôme de la Fièvre chaude. 

Q^tît à ce qu’il foûtient que la 
chaleur, qn'on rejfent dans les Fiè¬ 
vres^ n'efi fas fi grande^ que celle 
qui fe rencontre dans un homme 
fain } Et qu'au contraire elle efi 
bien moindre. C’eft un prodige 
des nouvelles découvertes de nô¬ 
tre Auteur,que nous refervons à 
examinera la page 75- où l’Au¬ 

teur 
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teur du Traité des Fièvres traite 
à fond la queftion, & où jeferois 
encore obligé d’en parler î vou¬ 
lant donc éviter les répétitions, 
je m’arreft-e maintenant à ce qu’il 
dit, pour renverfer la définition 
de ^JTillis, qitil ne fe fait f oint de 
fermentation dans le ftng^ ny dans 
les humeurs de nos corfs. Q^lque 
eftinje qu’il marque pour ce grand 
homme , il le traite de bien mal- 
avifè, d’avoir appellé la Fièvre . 
me fermentation. 

La première raifon qu’il appor¬ 
te pour prouver fa propofltion , 
eft qu'il ne fe fait jamais de fer- Pjg4i4- 
mentation dans les liqueurs agitées 
avec violence, comme le [ont nos 
humeurs, 

La fécondé eft, qu’une liqueur mema^ô 

enfermée dans quelque vaiffeau., 
qu'elle remplit tellement, que l'air 
n'y [(^auroit entrer., & q«tl nen main. 
peut[ortir aucune vapeur, ne fefer- ^ 
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mente jamais : que les humeurs font 
en ce mefme efiat dans nos veines, 
& dans nos arteres j ^ qu'ainfi il 
ne s'y peut faire aucune fermenta, 
tion. 

P3g' M. Je répons à la première difficuL 
té , que les mouvemens violents, 
comme il dit , empefchent les 
fermentations fenfblesj f L'ena- 
gite, dit-il, avec violence le monfi 
ou la kiere , ils ne fe fermentent 
point ; Mais fi Je mouvement èft 
doux & prefque infenfible , il 
n’empefcliera pas une fermenta¬ 
tion , principalement fi c’eft une 
fermentation auflî douce, & aulE 
tranquille que celle de nos liu- 
meurs. Car il ne faut pas s’ima¬ 
giner que noftre fang fermente, 
d’ordinaire avec la mefme impe- 
tuofité , que le vin ou la biere 
dans les tonneaux-, 6cmefme on 
a fujet de croire, que les fermen¬ 
tations ne font point û frequen- 
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tes dans nos corps que les nou¬ 
veaux Auteurs les admettent, fè 
fervant à tous propos de ce mot, 
pour expliquer ce qui fe pafle 
dans nous, & attribuant fouvent 
à la fermentation , ce qui n’eft 
qu’une dilTolution , une precipi- 
tation , une filtration, & une di- 
geftion. 

Si nofire Auteur prétend qu’un 
repos entier & abfolu foie necef- 
faire pour la fermentation , il fe 
trompe bien lourdement. Il a- 
vouë page 14. qu’il fe fait quel¬ 
ques fermentations dans l’Uni¬ 
vers. Mais trouvera-t’il dans le 
inonde des corps qui foient fans 
aucun mouvement > cela ne fe 
peut dire , non feulement dans 
l’opinion de ceux qui lôûtiennent 
que toute la terre efl: dans un 
mouvement perpétuel : mais en¬ 
core dans le fentiraent de tous 
les Phyficiens j puifque l’experien- 
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ce & la raifon nous font connol- 
tre que les corps les plus greffiers 
& les plus maffifs, n’en font pas 
exempts. $1 cela eft vray des 
corps folides , comment pour^ 
rons nous dire que les liquides, 
dont la nature eft d’eftre dans 
une agitation, continuelle , doi¬ 
vent eftre entièrement en repos, 
pour fe fermenter. Les vins h les 
cidres ne fe fermentent-ils point 
dans les batteaux , & dans les 
lîavires, qui ne les peuvent tranf- 
porter fans agitation ? 

Apres tout, ignore t’il que la 
fermentation vicieufe peut fe fai- 

, re hors des grands vaifTeaux ? Sça- 
voir dans les yailTeaux capillaires 
des vifeeres , des chairs ôc de; 
glandes, qui eftant fort éloignés 
du cœur n’ont prefque point dv 
mouvement -, que là il fe peu»' 
amafler une humeur tartareufe, 

. foiîfrée quj s’échauffe, fe fer- 



T retendue reformée. 2 ^ 
mente , & qui communique en- 
fuice fa fermentation aux autres 
vaifTeaux. C’eft en ces lieux que 
les Anciens ont mis aflezjudicieu- 
fementle foyer des Fièvres inter¬ 
mittentes. Je ne vois donc aucu¬ 
ne apparence de doute en cette 
première difficulté. 

La fécondé n’eft pas plus confi- 
derable à mon fens. Il n’eft pas 
vray qu’il ne fe fafle point de fer¬ 
mentation dans un vaifleau plein. 
Nous voyons tous les jours le vin 
fe fermenter & fe gâter dans les 
tonneaux pleins ; comme il arrive 
particulièrement quand la vigne 
eft en fleur. Et c’eft ce que l’Au¬ 
teur reconnoïc plus bas à la page 
53 de Ton traité, ofi voulant réfu¬ 
ter l’opinion de Willis fur les 
Fièvres, il parie en ces termes. 
Quelle conformité y a t'il entre la 
circulation du fang dr la fermenta, 
tion de la bierre dam un vaijfeau 
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bouché. L’air, ce me femble, ne 
peut gueres entrer dans un tel 
vaifleau. Mais quand nous fup- 
poferions fon principe, je ne puis 
convenir que nos veines & les 
autres vaiiTeaux de noftre corps 
foient tellement pleins de leurs 
humeurs,que l’air n’y puifle point 
entrer. 

L’Auteur ne fçait-t’il pas que 
l’air entre dans la veine du poul- 
raon , par les petites bronches 
qui s’abbouchentavec les orifices 
de cette veine, que de là il palTe 
dans les arteres, & enfuite dans 
les veines ^ qu’il y en entre une 
grande quantité par l’œfophage 
avec les alimens , bc que rien 
n’empefche qu’il ne paflTe des in- 
tcftins dans les veines ladées, où 
le chyle bien plus groffier que 
l’air entre facilement ? 

Si l’air peut entrer dans nos 
vailTeaux, croit-il qu’il n’en puif- 
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fe fortir, foit par les pores de la 
peau , par où Torrent des excre- 
mens fort fenfîbles, foit par les 
conduits intérieurs qui aboutif- 
fent à des iffuës vifîbles ? puifque 
nous voyons fouvent des matiè¬ 
res bien plus groffieres comme le 
fang, 6c le pus des abfcez des 
parties les plus éloignées fe vuider f)ar les crachats, les veines 6c les 
elles. Ne Tentons nous point des 

vents, des exhalaifons, des va¬ 
peurs couler le long des chairs, 
& y exciter mefme quelquefois 
un bruilTement où borborygme, 
qui fe fait oüir aux perfonnes qui 
font auprès de nous. 

A quoy ce Oon Dodeur rêve 
t’il, quand il dit que les vaifleaux 
font tellement pleins qu’il n’y 
peut entrer aucune portion d’air 
ou de vapeur? tout ce que je viens 
de dire fait bien voir la vérité 
de ce bel aphorifme. Qi^nd un 

C iiij 
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homme ou une femme garde uné 
Jongue abftinence, quaud ils per¬ 
dent j'ufqu’à pîulleurs livres de 
fang , dans l’efpace de quelques 
heures, leurs vailTeaux fonc,ils- 
auffi pleins qu’ils eftoient aupara¬ 
vant? N’y refte-t’il point d’efpace 
vuide pour recevoir l’air , ou la 
vapeur qui peut entrer en leur 
place ? Ne fommes nous jamais 
plus pleins de fang en un temps 
qu’en un autre ^ Les vaifleaux ne 
s’étendent ils jamais, pour prêter 
aux humeurs qui y font pouflees? 
Les humeurs ne fe rarefient-elles 
jamais dans les vailTeaux?’ L’Au¬ 
teur pour fe faire ^mirer,& pour 
fontenir fa propoution , n’a qu’à 
dire toutes ces chofes. Elles en 
font des fuites , & ne font pas 
moins furprenantes. 

Les Anciens apres Hypocrate 
ont reconnu que nos corps étoient 
tous tranfpirables : que les va- 
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peurs , & mefines les humeurs 
paflüienc d’une partie à l’autre 
iàns que l’œil y remarquât .des 
vaifleaux de communication. Les 
Hydropiques ont le corps plein de 
vents, comme le prouve le gon¬ 
flement de leurs inteftins ôc des 
autres parties, qui fe voit dans 
l’ouverture de leurs cadavres. 
Dans les perfonnes qui viennent 
d’expirer l’on remarque la poitri¬ 
ne S'élever, le ventre s’enfler con- 
flderablement. Ce qui ne fe fait 
que par le moyen de l’air qui y 
efl: poufle , &: par les efprits, 
qui concentrez par le froid ^ 
abandonnent les parties extérieu¬ 
res,&: fe retirent tumultuairement 
vers les entrailles, où les conduits 
font plus ouverts. 

En vérité l’Auteur devoit cher¬ 
cher de meilleures raifonsjs’il vou¬ 
loir détruire une opinion auflî 
raifonnable que la fermentation 
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des humeurs. On trouve dans noS 
corps tout ce qui eft necefTaire 
pour fermenter , des efprits, des 
îbufres, des Tels ^ du phlegme, 
des acides, des alcali, &: le melan- 
ge de ces diverfes parties j on y 
trouve du mouvement & de la 
chaleur 5 nous ne voyons rien de 
plus dans l’art, ny dans la natu- 
re qui produire les fermentations, 
JesdilTolutions, les precipitatioMS, 
Enfin , plus je fais de reflexion 
fur les fondions naturelles, plus 
je me perluade de ce principe. 

Je' prens du fuc pancréatique, 
je le mêle avec la bile dans un lieu 
modérément chaud, Scjelesvoid 
fermenter. Je garde les alimens 
après les avoir mâchez, c’efl: à di¬ 
re , après les avoir broyez avec 
là falive: je remarque que fans y 
rien adjpûcer , ils s’aigriflent SC 
fe fermentent facilement 5 pour- 
quoy ne croiray-je pas qu’il en 
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arrive autant dans le ventricule i 

Quand j’ay avalé des remedes' 
faits avec l’acier, je fens des rap¬ 
ports qui me caufent le mefme 
goût & la mefme odeur que Ci 
j’avois mangé des œufs durs 5 jay 
quelque raifon de m’imaginer que 
ces rapports ne font que des ef¬ 
fets d’une fermentation , qui fe 
fait des alcalis de l’acier avec 
quelque levain acide de mon efto- 
mach 5 puifque je remarque la 
mefme odeur,quand l’efprit de vi¬ 
triol verfé delTus la limaille d’a¬ 
cier y excite une fermentation. 
Quand je vois que le chyle, char¬ 
gé des parties falines & fbiifrées, 
étant mêlez d’un levain acide, fe 
blanchit après fa fermentation , 
Je me perfuade que cette blan¬ 
cheur n’efl: caufée , que par la 
divifion des parties foufrées & des 
fels en très petites parties -, par- 
ceque je remarque le mefme effet 
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dans la liqueur compofée des ef^ 
pries de corne de Cerf ôc de fuye 
de cheminée, lije les mêle avec 
tm acide, où avec l’eau commu¬ 
ne; ou bien quand je préparé le 
lait de foufre, &: les extraits des 
plantes. 

■ Il en efl: ainfi de l’élaboration 
du fang dans le cœur 6cdu chan¬ 
gement du fang en lait. Le chyle 
paiTant du canal thoracique dans 
les fouclavieres, s’y mêle avec le 
fang , & eft porté au cœur, oà 
il fe fermente dans chacun de fes 
ventricules, comme tout le mon- 
de fçait ; de là poulTé dans l’aorte 
afeendante , il le répand aux fem¬ 
mes dans les vaifleaox qui vont 
aux mammelles. Là îl eft délayé 
par la lymphe portée par les vaif- 
feaux lymphatiques, qui font en 
grand nombre dans ces parties, 
afin que fa confiftance épaifle 
atténuée devienne plus fluide, 
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qu’il fe filtre aifément à travers 
les glandes. Cette tranfcolation 
aide à le dépoüiller de fa rour 
geur, comme il arrive au vin 
rouge coulé par le fable. Ces 
glandes luy fourniiTent une li¬ 
queur aigre douce, qui le faifanc 
de nouveau fermenter, luy don- 
une extreme blancheur. Voila 
quelques exemples des fermenta¬ 
tions douces ôo naturelles. 
Celles qui font contraires à notre 
conftitution, paroilfent évidem¬ 
ment dans la petite yerole des en- 
fans , donc le ferment demeure fi 
long-temps caché, danslesmala- 
diesVeneriennes, que l’orrne peut 
expliquer fans la fermentation. 
Les violentes fermentations pa- 
roifient davantage dans les mala¬ 
dies aiguës, comme dans les mala¬ 
dies hyfieriques, dans les conyul- 
fions, dans les inflammations qui 
furyieijnenc aux piqiieures des 
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nerfs,& dans les tranfports au cer¬ 
veau, Mais ce qui pafle dans le 
chelera morbm^ nous eft un fen- 
iîble effet de la fermentation, 
fouvent elle furprend ceux qui 
abondant en bile viennent à ufer 
en grande quantité des liqueurs 
acides ou nitreufes, comme de la 
limonade, & des potions à la 
glace : car alors les alcalis de la 
bile, fe mêlant avec les acides 
du citron , fermentent d’une fî 
étrange maniéré , qu’elle fe dé¬ 
bordé , à grands flots par haut 8c 
par bas. ^e fî l’on fefert d’une 
grande quantité d’eau fort froide 
ou aiguifée d’un fuc aigre comme 
du verjus, pour la faire boire au 
malade , on appaife ce bouillon¬ 
nement. La raifon de cet effet eft 
que cet eau délayant les acides, 
les affoiblit, les fepare de la bile 

les entraîne par les urines ou 
par les felles : ac d’ailleurs çon- 
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cJenfant par fa froideur ou par fon 
aftridion les parties huileufes de 
la bile , elle la précipité en bas. 
Plufieurs perfonnes, ont efté , de 
nos jours guéris, parce moyen, 
j’en citerois des exemples illu- 
ilres, fi la chofe n’eftoit connue. 

Enfin , je ne vois rien qui expli¬ 
que fi bien tous les mouvemens 
déregle'es des maladies , & les 
mouvemens réguliers de nos hu¬ 
meurs, que la doctrine de la fer¬ 
mentation. Avant que l’on s’en 
fervit, on ne connoilToit rien dans 
l’ceconomie de nos corps. Cen’é- 
toit que qualitez occultes, facili¬ 
tez , commandemens, inftinds, 
harmonie. La nature étoic une 
lettre écrite en caraéleres incon¬ 
nus : on ne s’eft pas plutôt fervy 
de la fermentation, qu’on a ex¬ 
pliqué jufques aux moindres fon- 
étions de nos corps j na-t’on pas 

lieu de penfer, que déchifranc H 
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fbien par la fermentation ce livre 
jufqu’au dernier mot , on en 
a trouvé la verita-ble clef ^ & s’il 
refte encore quelques difKcultez 
dans cette dodrine, il faut efpe- 
rer que l’étude exade qu’on en 

• fera les éclaircira q/uelque jour. 
Ces Auteurs nous ont déjà dé. 
brouillé beaucoup de myfteres. 
Et fi le fameux "Willis qui a fuivy 
cette doétrine a paru s’éloigner 
un peu de la douce mechanique 
de la nature, c’eft qu’il s’eft ex¬ 
pliqué en termes trop forts, & 
qu’il s’eft fervy^trop fimplement 
des operations Chymiques pour 
rendre raifon des effets de la na- 
ture. L’Auteur du prétendu trai¬ 
té des Fièvres prend fes mots au 
pied de la lettre , quoique ce fa¬ 
meux Docbeur ne s’en foit fervy, 
que comme de comparaifon qu’un 
Ledeur raifonnable fçait accom¬ 
moder à un fens légitimé. Mais 

nôtre 
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iTÔtre Anti Dodeur qui a juré de 
faire la guerre à tous les habiles 
gens, n’entend point raillerie, il 
en ufe de Turc à More 5 & vou¬ 
lant rendreridiculeslesmodernes, 
il dit page 48. que four frouver la. 
fermentation , ils fe fervent du 
mouvement fenfihle du fang, qui 
fort avec imfetuoftè far l'ouvertu¬ 
re de la faignée. Il nous auroit 
fait plaifir de nous citer le fameux 
Auteur, qui aytjamaisétably la 
fermentation du fang , fur une 
femblable preuve. Nefeaiton 
pas que ce jet, ou faillie du fang 
peut auflî bien venir du mouve¬ 
ment du cœur, & de la compref- 
Iion des vaifîeaux, que de l’agita¬ 
tion des efprits & de la violence 
de la fermentation. 

Toutefois, Monfieur, c’ell fur 
cette belle fuppofition qu’il fonde 
une morale pathétique contre les 
Médecins, où donnant carrière à 

D • 
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la Tatyre, il les fait par un entoif- 
2iaffne de Rhetoricieri , s’écrier 
contre eux mefmes, & fe dire des 
injures par charité. Il leur fait ab¬ 
jurer la dodrine de la fermenta¬ 
tion , la reléguant de pleine puif- 
fance & authorité dans les celliers 
des braiTeurî, &: prenant refolu- 
tion d’aller déformais étudier les 
refTorts du corps humain chez les 
faifeurs de pompes. C’eft là où, 
à fonavis., nous apprendrons la 
force de la preffion j c’eft là que 
nous nous déférons de tous les 
préjugez , que nous connoîtrons 
tous les mouvemens-des humeurs, 
& les fondions naturelles de nos 
corps ; c’eft là , enfin , que l’on 
nous fera voir les Cieux ouverts. 
Malheureux à jamais le célébré 
Willis de n’avoir pas pris ce che- 
min. C’eft la caufe de fon funefte 
égarement. 

Voilà de belles faillies qui 
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nous promettent beaucoup, cha¬ 
cun eft dans l’impatience d’un 
nouveau Meffîe, qui nous va ré¬ 
véler tous les Myfteres de la Mé¬ 
decine d’une maniéré fi aifée, que 
pour lafçavoiràfond, nous n’a¬ 
vons plus qu’à nous aller prome¬ 
ner aux ca{cadesdeS.CIoud,aux 
eaux de Rüel, ou de Verfaille. 
Peut - être les fontainiers ne dé¬ 
daigneront pas de devenir nos 
Maîtres; qu’en penrez-vous,Mon- 
fieur, l’imagination n’efl; elle pas 
fine & jolie? 

Je ne nie pas que la preflion & 
l’arc des pompes ne puifle fournir 
des moyens d’expliquer quelques 
mouvemens des humeurs de nôtre 
corps : mais il faut être bien peu 
connoiflant dans l’ordre de cette 
admirable machine, pour s'ima¬ 
giner que cela feul fuffic a rendre 
raifon de tout. 

Comment par ce principe ex- 
D ij 
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pliquer la diflolution des alimens^ 
le changement de couleur ôc de 
de goixE, la feparation des excre- 
niens, la génération du fang, de 
la femence, du lait, enfin leS' 
caufes de tontes les maladies , 
dont nous avons parlé cy deflus. 

Quand , par une pure fuppofi- 
tions , nous accorderions que la 
preiîîon des humeurs efi: capable 
de nous enfeigner tout cela, il lau- 
droit encore nous dire, d’où vient 
cette preffion. On répondra fans 
doute qu’elle vient du mouve¬ 
ment du cœur Se des arteres, qui 
le reçoivent des efprits. Il faut 
donc encore fçavoir qu’elle eft la 
caufe qui produit 6e repare les ef- ' 
pries qui fe diffipent fans cefle. 
Te ne fçay fi l’on fera afTez ferme 
dans fes principes , pour l’atri- 
buer à la preffion du cœur ôc des- 
arteres, qui en efi; l’effet. 

Q^e fi l’Auteur du traité des 
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Fièvres fçait nous dévoiler tous 
ces myfteres , que ne le fait-il 
connoiftre > que ne propofe-t’il 
fon fyftême pompeux de la pref- 
fîon. Un homme qui n’a point 
encore expliqué les ouvrages de 
la nature plus nettement que les 
autres, Sc qui n’a pas mefme 
donné aucun elTay , peut-il fans 
témérité déclamer en furieux con¬ 
tre tous les plus fçavans 6c les 
plus experts. Le peut-il faire fans 
cruauté ? Il y a déjà prés d’une 
année qu’il nous a donné fon pe¬ 
tit traité où il nous promet la vé¬ 
ritable méthode de guérir j juf- 
qu’au , moment heureux qu’elle - 
paroilTe, que veu.c il que l’on faf- 
fe ? depuis l’impreffion de fon trai¬ 
té voilà la Medecine tombée en 
interdir. Les Médecins ne peu¬ 
vent plus rien ordonner en feure- 
té de confcience les malades ne 
fça vent plus à qui recourir,, le feul 

D ii] 
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véritable Médecin fe cache, ne 
voulant pas mefrae fe nommer. 
Jufqu’à ce moment fortuné où il 
daigne prendre pitié de nous, il 
eft donc coupable de tous les 
meurtres, dont il acufe les Mede- 
cins. Il eft l'homicide de tous les 
mourans qu’il pourroit guérir. 
Qu^’il paroifle donc au plutôt ce 
Libérateur du gentre humain, re. 
clamé par les cris de tant de ma¬ 
lades. Je le fouhaite, Monfieur, 
avec palîîon, & je vous prie de 
joindre à nos vœux vôtre voix , 
qui fera certes plus que toutes les 
autres , s’il connoît vôtre méri¬ 
té qui eft connu dans toute 
l’Europe, 

Dtiadi- Après avoir examiné les defini- 
Fiéwel" tions des Fièvres , il vient à chi- 
pagizs. canner fur la divifion. Je ne me 

ferois jamais imaginé qu’il fefût 
avifé de nier qu’il y ait des Fié- 

mepage'. vrCb' continuës. C'efi une grande 
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’queftion^ dit-il, ^ j’avoue qu'en¬ 
tre plufieurs milliers de malades que 
fay vifitès, je n ay jamais veu de 
femb'lahle Fièvre. 

Il faut donc qu’il ait fort obfer- 
vé fes malades, puis qu’il n’a pû 
remarquer ce que depuis plufîeurs 
lîecles, tous les Médecins ont vû 
& voyent encore maintenant j 
s’ils n’en font pas crus,demandons 
le aux malades &: aux allîftans, 
qu'ils nous difent, s’ils n’ont pas 
vu mille fois des Fièvres durer 
plufieurs jours fans intermiflîon , 
principalement dans les inflam¬ 
mations, dans la pleurefie, dans la 
phrenefle, dans les grandes playes. 
Ecoutons. Voicry une diftindion 
des plus fines dont il s'efl avifé. 
Apres avoir nié abfolument les 
Fièvres continues, il revient à 
compofirion & dit : que s'il s'en 
trouve de continués, cela vient de ce 
que laccez^d'une Fièvre intermit- 
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iente fuit l'autre de fi près , que le 
premier n'eflpas encore entièrement 
pi^jfé , que le fécond recommence. 
N’eft-ce pas là fe joüer de l’hon- 
nêté des Ledeurs, que de badi¬ 
ner de la forte fur un nom. Je fçay 
que les Anciens ont appelle Fiè¬ 
vre continue, celle dont la caufe 
efl: dans les grands vaifleaux , il 
s’en trouve quelquefois de fem- 
blable quand la pourriture ou la 
matière febrile eft araaflee proche 
des grands vailfeaux 6C qu’elle a 
un paflage de communication qui 
la peut aifément porter dans ces 
canaux: neanmoins je croy que la 
cauredesFiévre.seJfl: plus ordinal- 
remet dans les moindres vaifleaux. 
Mais enfin en quel endroit que 
foit le foyer des Fièvres, quand 
il fournit fans cefle des levains 
capables d’agiter la mafle du fang, ^ 
en forte que le malade ne fente 
aucune intermiflîon , jufqu’à ce 

qu’elle 
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qu’elle prenne fin entièrement, on 
la doit appeller continue. L’Au¬ 
teur en reconnoiC qui ne quit¬ 
tent point le malade ; nous voila 
contens. Qu^il l’appelle comme il 
luy plaira: Intermittente s’il veut, 
à luy permis de parler impropre¬ 
ment. Une perfonne , qui raifon- 
ne d’une maniéré fi extraordinai- 
te, mérité bien d’avoir un langage 
tout fingulier. 

Je ne m’arrête point à ce qu’il 
dit contre les Fièvres Ephemeres, 
liediques, & malignes, qui eft de 
fort peu d’importance pour la 
pratique. Je paffe à l’examen des 
caufes de la Fièvre , où il deman¬ 
de toute l’attention des Ledeurs. 
D’abord il rapporte trois caufes 

de la Fièvre reconnue par les Mé¬ 
decins 5 à fqavoir, i® Le mouve¬ 
ment local, ou l’exercice violent. 

La pourriture, 3® Le defaut 
de tranfpiration.il tâche de prou-. 
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ver qu’aucune de ces chofes ne 
peut caufer la Fièvre, 

i'’ Il efl: certain que le mouve¬ 
ment local, l’exercice ny la cha¬ 
leur qui furvient de dehors ne 
peuvent eftre qu’une caufe éloi¬ 
gnée 6c accidentelle de la Fièvre, 
ne la pouvant produire que par le 
moyen d’un autre, qui foit immé¬ 
diate; en agitant par exemple de 
telle façon les humeurs,8c develo- 
pant les fermens, que la Fièvre 
en foit caufée : ouvrant les ports 
de Ta peau, par où s’infinuëntles 
parties froides de l’air , qui arrê¬ 
tent la circulation , ou qui em¬ 
pêchent la tranfpiration : ou en¬ 
fin produifant peu à peu les hu¬ 
meurs propres à exciter la Fièvre. 
C’eft ainfî que nos Auteurs l’ont 
entendu 5 Et je ne puis penfer 
qu’aucun ait eftè aflez fimple 
pour croire, qu’un homme eût la 
Fièvre aulfi-toft qu’il s’eftoit 



Vretêndue reformée, ji 
échaufFé par l’exercice, ou par la 
chaleur du feu. Marque de cela, 
c’eft que pto cette imprelïîon paf- 
fagere de chaleur manque d’une 
condition eflTentielle à la maladie, 
félon euxqui efl; de blelTer les 
fondions du corps. Mais l’Auteur 
qui leur prête cette charité , eft 
bien aife de les habiller en grotef- 
que, êc d’en faire des monftres, 
pour avoir la gloire de les vaincre. 
Oublions tout cela , Monfieur, 
pour nous attacher à ce qui fuir. 

Vous fçavez que chacun dit que 
nos corps, ne font que pourriture 
& corruption. Penfée capable 
d’abaiffer les plus fuperbes. Mais 
l’Auteur Hollandois nous va tirer 
de cette humiliation , voulant 
foûtenir dignement fon caradere. 
Un homme qui a la gloire d’être 
le Libérateur, &; le confervateur 
du genre humain , doit toujours 
travailler àrelever la NobleflTede 

E ij 
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çeîtç nature, Auüî s’en acquite-il 
dignement -, Et fi nous voulons a- 
voir un peu defoy , nous croirons 
déformais nos corps exempts de 

corruption 6c de pourriture. Nô.- 
tre corps fera toujours pur, &: la 
Fièvre ne pourra jamais être eau- 
fée par aucune putréfaction. Pour 
preuve de cette derniere propofi- 
tipn, il fe fert de deux raifons. 

,0, La première qu’il n’eft: point dë 
pourriture , dans les humeurs j 
parce qu’elles ont un mouvement 
rapide 6c continuel. La fécondé 
que quand il s’y en trouveroirunë 
véritable, elle ne pourroit caufer 
la chaleur. 

Que nous ferions heureux, Mon- 
fieur, fi les chofes s’accordoient 
à fes paroles ; mais par malheur 
il en efi: tout autrement. Je con-. 
viens que dans les grands vaif- 
feaux voifins du coeur,où le cours 
du fang eft rapide,il ne fe fait gue- 
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res de pourriture , mais fr’y â î’if 
point de vaiffeaux eapillaires pro¬ 
che de ces grands canaux qui s'y 
puifTent décharger ? n’y en a t’il 
point dans les parties plus éloi¬ 
gnées , où le mouvement étant 
très lent, les humeurs puilTent fé- 
journer, s’y éppai ffir, & s’y cor¬ 
rompre, L’eau nefe pourrit point 
dans les canaux d’une fontaine , 
ny d’une riviere , où elle à un 
mouvement continuel •; mais elle 
fe peut corrompre dans les baffins, 
dans les eafcades & les marres où 
elle réjourne r de mefme il y â des 
cavitez &; des détours dans nôtre 
corps , comme les inteftins, le 
ventricule, & les vifceres, où le 
fang, la pituite, le fuc nerveux, 
la lymphe peuvent fe pourrir, èc 
enfuite communiquer leur corru¬ 
ption à la maffe du fang d’où là 
Fièvre peut naître. ^ 

Plus les liqueurs font compo- 
E iij 
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fées de parties de differente natu¬ 
re , pius elles font fujettes à fe 
corrompre j les fucs des fimples 
fe pourrifTent plutôt, que l’eau 
commune. Entre les fucs ceux 
qui font plus remplis de foufre, 
d’efprits & de phlegme , comme 
le vin & le cidre, fe corrompent 
plûroft que les-autres. Lefangêc 
les humeurs de nôtre corps, qui 
font plus chargez de ces fortes de 
parties, qu’aucune autre liqueur, 
font par confequent plus corrup¬ 
tibles. 

Le foin que nôtre Auteur ap¬ 
porte à deffendre nos humeurs de 
la pourriture, doit l’engager à en 
éloigner toutes les marques ; de 
forte qu’il devroit nous aprendre 
d’où viennent les abfcez internes, 
les écroüelles , les pourritures 
fenfibles, qui fe voient dans le 
mezenrere des fcorbutiques, les 
ulcérés, les matières puantes qui 
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fortenc quelquefois. Comment 
fs forment les vers, dont il fe pro¬ 
duit une fi grande quantité dans 
toutes les parties de nos corps. 
A Ce propos, je vous feray part, 
Monfieur , d’une obfervation af- 
fez curieufe, dont je me fouviens 
maintenant. Il y a quelques an¬ 
nées que me trouvant en l’école 
de Medecine' de Paris avec quel¬ 
ques Doéteurs, nous y vîmes une 
Religieufe qui vomiflbit fouvent 
des vers, 6c côme elle ctoit venuë 
pour confulter fur fon mal, on 
luy demanda fi elle pouvoir en 
faire voir quelques uns. Elle ré¬ 
pondit que la chofe étoit facile , 
parce qu elle en* vuidoit toutes 6c 
quantefûis qu’elle vouloir ; Sc à 
l’inftant mefme elle jetta par la 
bouche fur, une affiette quelques 
plottons de vers tous velus, & 
grands comme des chenilles, avec 
une eaüe claire- 
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Pline nous témoigne qu’il s’en¬ 

gendre des ferpents dans les reins 
des Loups J èc e’eft ce qui 
nous a efté confirmé cette année 
par une expérience publique ôc 
iiluftre. Le Roy au retour de fon 
voyage de Compkgne fe divertif-* 
faut dans le bois de Francieres à ' 
la cbafTe dn loup on en prit un 
vieux. Comme il s’étoit defFen- 
du avec une vigueur extraordinai¬ 
re, on l’ouvrit pour en connoître 
la câufe J 6c onluy trouva dans le 
rein cinq ou fix lèrpenîs , d’un 
quartier de long. Ces animaux 
peuvent-ils être engendrez en ces 
parties fans fermentation ny 
pourriture. Que nôtre Doéteur 
aille demander aux faifeurs de 
pompes l’explication de ces 
effets. 

Peut-être répondra - fil que 
ces générations là , ne fe font 
point dans les veines ny dans les 
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aïteres. Pour luy fermer la bau- 
chCyil fufîîc de luy faire abferver 
qu’on a trouvé des vers dans les- 
ucines, & mefme dans le cœur 
humain. Zacutus Lufiranus écrit oif nos 
en avoir veu dans le ventricule 
droit du cœur d’un homme qui 
étoit mort dans de grandes palpi¬ 
tations. Malpigius rapporte de 
Tho. Cornélius, que les rameaux r * 
du pore Biliaire font quelquefois-*’*’ 
tellement remplis de vers, que 
c’eft à cette occafion , qu’il a re¬ 
connu ce vaiffeau different des 
veines 6c des arteres. 

Apres toutes ces obfervations 
ferons nous affez vifjûnaires,pour 
nous imaginer que nous ayons 
toujours le fang pur 8c incorrup¬ 
tible , à peu prés tel que les Poè¬ 
tes atüribuoient autrefois aux 
Dieux. N’y a-t’il pas plutôt liea 
croire que l’opinion de l’Auteur 
Hollandois eft une penfée poëâ- 
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que. Si nous faifons outre cela re¬ 
flexion à tant de maladies qui al¬ 
tèrent la fubftançe du fang, & 
que nous voyons mefme fouvent 
dans les palettes un fang tout 
corrompu, ôc quelquefois puru¬ 
lent, n’aura-c’on pas fujet de luy 
dire, comme autrefois Alexandre, 
qui traitté d’incorruptible & d’im¬ 
mortel , & voyant fon fang cou¬ 
ler par une playe qu’il avoitre- 
ceuë au combat, dit à ceux qui 
êtoient autour de luy : qu’en pen- 
fez vous ; Efi- ce là an fang incapa¬ 
ble de corruption , ^ femhlable à 
celay*des Dieux. 

Si nôtre Reformateur avoir 
bien examiné les chofes, il n’au- 
roit pas avancé avec tant de fuf- 
fifance, qu’il ne fe fait dans nos 
humeurs aucune fermentation ny 
pourricurCi A quelque prix que 
ce fut, il a voulu déclamer bc 
contredire les Auteurs, Mais ne 
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nous étonnons pas , Monfïeur, 
la faute eft pardonnable , puis 
qu’il ne peut s’empêcher de fe 
contredire luy- même en chaque 
queftion ; Ce qui paroît en celle- 
cy. Car apres avoir employé deux 
ou trois pages a foûtenir qu’il ne 
fe trouve point de pourriture dans 
nos humeurs, il avoue page 34. 
qu’il y a toujours de la fui réfaction 
dans nos eflomachs, ^ dans nos dision 
intefiins farticulierement. llajoû- te'rHoû 
te même qu’elle abfolument ne- 
ceffairekla famé. Qj^ dites-vous, 
Monfieur, de ce procédé ? N’eft- 
il pas tout enfemble, comme on 
dit, pitoyable 6c récréatif 5 car on 
ne fçait fi l’on doit rire ou fe fâ¬ 
cher contre un Auteur qui fçait 
écrire d’une maniéré fi nouvelle. 

L’eftomach 6c les inteftins font 
des parties par où les humeurs 
coulent incelTamment. Ils ont 
leur mouvement periftaltique 6c 
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Ÿermkulaire , ii n’eft donc pas 
vray qu’aux endroits où il y a da 
mouvement , il ne puifle s’en, 
gendrer de pourriture. C’étoit 
pourtant là la grande raifon qui 
î’empéciïoit d’en admettre dans 
lés veines & les arteres. 

La fécondé raifon qui luy fait 
foûtenir que la pourriture ne peut 
eftre la véritable caufe de la Fié- 

îo vre. CV/, dit-il,f«<? quand on 
l'admettrait dans nos humeurs^ eüe 
ne fourrait fas produire de chaleur 
dans nos corps. Laiffez.^., continue- 
t’il,gi/fr de la viandedu poiffon 
du bouillon , y remarquerez^ voua 
jamais de la chaleur. 

La difficulté, Monfiewr, ne me 
paroî't pas fort grande , l’on fçait 
bien que les compofez tels que 
ceux donc l’Auteur parle , où il 
y a peu d’efprits & beaucoup 
d’eau Se de terre , ne s’échauffent 
gueres en fe pourriflànt, parce 
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^le les parties du mixte étant fort 
ouvertes par l’humidité, les prin^ 
çipes aétifs capables d’echauffer 
le mixte parleur longue circula, 
tion s’exaltent facilement dans 
l’air. Le contraire arrive en ceux 
où il n’y a qu’une humidité mo^ 
derée propre à deveioppèr les 
principes aébifs , où les parties 
«oufrées6e volatiles font en abon- 
dance, & où l’évaporation des 
efprits n’eft: pas fi facile j car ils 
s’échauffent en fe pourriffant i 
comme l’Auteur Hollandois l’a- 
vouë du fumier qui fe pourrit. 
Les humeurs de nôtre corps font 
de ce dernier genre chargées de 
beaucoup de foufre, 6c de parties 
volatiles , elles font enfermées 
dans des enveloppes épaiffes, el¬ 
les font échauffées par la chaleur 
environnante de toutes les parties, 
& par les efprits qui y coulent 
fans ceffe j ainfi elles font fort 
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difpofées à la pourriture, & àcaij^ 
fer la chaleur. 

Quand raefmes ces matières 
pourries ne produiroient pas de 
loy la chaleur, ne pourroient elles 
pas le faire , lors qu‘une portion 
de ces humeurs entraînée par la 
circulation du fang ôc deseiprits, 
vient à Ce mêler dans- la mafle 
des humeurs, y excitant une fer¬ 
mentation extraordinaire, à caufe 
de leur diverfité, ôc de leur gran¬ 
de agitation. Ne voit-on pas 
tous les jours des liqueurs, qui Ce- 
parées font froides ôc fans agita¬ 
tion fenfible, caufer un grand 
mouvement & un très-grand fen- 
timenc de chaleur , à ceux qui 
les touchent, quand on les a mê¬ 
lez enfemble : comme nous le 
voyons chaque jour dans les hui¬ 
les de tartre ôc de vitriol. N’eft- 
ce pas là la maniéré en laquelle 
les Fièvres font ordinairement 
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caufées par des abfcez j par le 
grumellemenr du lait dans les 
mammelles, &; par revacuatipa 
du lait dans les femmes, nouvelle¬ 
ment accouchées. Cet eflFetn’eft- 
il pas fenfible &. indubitable. Il 
ne l’eft pourtant pas encore aiTez 
au prétendu Reformateur de la 
Medecine. Car i! dit hautement 
que c’eft là une fotte imagina¬ 
tion ( ne vous étonnez point, 
Moniteur, de la dureté des mots, 
fon zele ne luy permet pas de ter¬ 
mes plus doux. ) Bft P?, dit il, Page 
que cette putrefafiion fe trouve dans 
les -parties folides, que de la il 
s *éleve une vapeur vers le cœur qui 
allume la Fièvre dans le fang^ cem^ 
me quelques-uns s'imaginaient fot^ 
tement. Si cela était ^ il.faudrait 
qu'on eut une Fièvre violente 
dans la gangrené, ^ dans tous les 
ulcérés puants.^ oà l'on fent une ve^ 
ritabh putrefaUion ; mais çepen- 
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dani on n'y découvre que très feu 
oà feint de Fièvre : Or il e^ ^ dit^ 
il, abfolument imfojjtble que d'u¬ 
ne fartie gâtée , il s'élève aucu¬ 
ne vapeur vers le cœur, farce 
qu'un tel accident empêche la cir. 
culation dans U partie qu'elle 
affefle. 

Je croy, Monfîeur , que vous 
ne conviendrez pas que dans la 
gangrené, dans tous les ulcérés 
puants , ny encore moins dans 
les abfcez , il n’y ait point de 
Fièvre. Elle n’y eft legere que 
quand l’obftrudion eft grande 
du côté des vaifleaux internes, ] 
& qu’elles ont de grandes iftiiës 
a l’exterieur par où le pus s’é¬ 
coule, ou qu’enfin elles fe vui- 
dent par les Telles, les urines, ôc 
les crachats. 

Mais il n’eft rien de fi certain 
en Medecine que des abfcez in- 
îernes & externes, 6c mefme des 

playes 
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pîayes, il fe porte une partie du 
pus dans les uiines , 6c de là au 
cœur , d’où la Fièvre s’allume. 
Les Praticiens qui en voyen't l’ex- 
perienee journalière n’en doutenc 
point. Commeniî expliqueroic- 
on autrement les- Fièvres qui- 
furviennenc toujours aux playes,: 
lors qu’elles coniTnencentà fup- 
purer ? Cocnment rendra - t’on,^ 
raifon des abfcez qui fe font au 
foye dans les playes de tête ^ 
Comment enfin fans cette com¬ 
munication des partiesfolides aux 
veines , pourra - t’on expliquer 
mechaniquement l’Evacuation; 
des abfcez internes 6c externes 
par les urines 6c par les feüesj 
li n’eft gueres d’étudians en Mé¬ 
decine qui ne fçache pas ces.cho- 
fes. ü>n Auteur qui les peut nier 
& qui neanmoins veut rafiner, 85 
reformer tout l’art, eft à mon fens- 
un énigmequi ne- fe peut coms. 
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prendre. 

Peut on fans pitié lire ce qu’il 
adjoûte enfuite , que fi la-pourri- 
turc pouvait ainfi caufef la Fièvre^ 
tous les hommes devraient fans 
cejfe avoir la Fièvre, parce qu'il fe 
trouve toujours en eux de la putre. 
faBton dans leur ejiomach ou dans 
les intefiins, comme il fe voit pat 
leurs excremens. N’eft-ce pas fe 
railler des Leéteurs que de leur 
débiter de femblabies difcours. 
Qui jamais à dit que la chylifîca- 
tion fut une véritable putrefa. 
dion des alimens , & non pas 
une dilTplution , ou une efpece de 
fermentation très douce? Quia 
jamais crû que la feparation des 
excremens qui fe fait dans nos in- 
teftiasjfut de mefme une pour¬ 
riture proprement dite ? Ne filait- 
on pas que ce n'eft qu’une préci¬ 
pitation des foufres groffiers 82 
des parties terreftres des alimens, 
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d’avec les parties volatiles , fpi- 
ritueufes , & phlegmatiques. 
Quand mefme on 1 appelleroic 
putréfaction 5 comme il y en a 
d’une infinité d’efpeces, elle fe- 
roit de celles qui ne pourroient 
cauferla Fie'vre, ny faire aucun 
dommage au corps humain , fur 
tout n’y demeurant que fort peu 
de temps , & ne fe communi¬ 
quant point à la mafife du fang. 
Mais le bon de tout eft qu’au 
moins, à travers de tout ce faux 
raifonnement, on voit qu’il fait 
un aveu fincere,qu’il y a dans nos 
corps une véritable putrefaélion j 
ce qu’il avoit nié auparavant. 
Sa fubtilité le tirera peut - être 
de cette contradiction par quel¬ 
que explication commode : Mais 
au moins ne le tirera t’elle point 
de la faufleté de fa propofition. 
Que fi après tout il ne veut pas 
reconnoître de la pourriture dans 
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nos humeurs, qu’il convienne aii 
moins qu’elle eft dans fon cer¬ 
veau. Souvenez vous bien, Mon- 
fîeuîi, s’il vousplaift, de ce traie 
de facyre. Il eft fpirituel,.comme 
vous voyez J aufli eft-il du ftyle 
de nôtre Auteur , qui l’employe 
contre les autres Médecins de 
contraire opinion. On apprend 
toujours quelque chofe en lifant 
les bons livres. 

Apres ces grands efforts, Mon- 
lîeur, l’Auteur veut prouver, que 
la Fièvre ne peut- être caufée par 

rioifem. un defaut de tranfpirarion. Sa 
fre raifon eft que la tranfpiration ne 

S’Fiévrt' empêchée : Elle ns 
feut^ dit-il, ceffir an moment fans 
que notre vie s’éteigne. 

Vous riez fans doute de fem- 
blables difEcultez , vous , Mon- 
fieur , qui avez tant de force àc 
de fablimité d’efprir. Mais il n’y 
a pas. à. rire pour des gens , tels- 
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qtie ee grand Auteur nous efti- 
me. Nous fommes pris& il-n’y' 
a pas de répliqué. Ne nous ren¬ 
dons pas neanmoins fans nous 
dcfFendre. 

Bien qu’il foit vray que la tranf- 
piracion ne puifle pas être long^ 
temps 8^ totalement arrêtée en^ 
toute l’habitude du corps , fans 
tomber dans de grands accidens ^ 
parce que la. chaleur naturelle fe- 
roit fuffoquée par la retenue des 
fuliginofitez, qui empécheroienc 
la circulation: Toutefois il eft cer¬ 
tain qu’elle peut être empêchée 
dans quelques parties- du corps, 
lans qu’un homme foit réduira la 
niort. Il eft vray que ce n’cft pas- 
fans en recevoir quelque incom-»- 
raodité ; fon fang s’épaiffit, ou fe 
coagule en ces endroits là, & lai 
circulation interrompue précipité 
fon cours en d’autres parties ^ 
ainft la. Fièvre s’allume , foit par 
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cette agitation extraordinaire du 
fang, foit parce que des matières 
capables d’y caufer une fermen¬ 
tation non naturelle y font en¬ 
traînées. 

La refpiration eft encore plus 
necefïaire à la vie que la tranfpi- 
ration j cependant elle peut être 
empêchée , ôc mefme cefler en- 
tierernent en quelques lobes du 
poulmon, fans que l’homme meu¬ 
re. Nous pouvons donc à plus 
forte raifon croire que la trànfpi- 
ration peut-être diminuée en tout 
le corps, ou cefler en quelques 
endroits, fans caufer la mort. 

Mais fervons nous des princi¬ 
pes mefmes de nôtre Cenfeur. 
Jl en efi ^ dit-il , de mefme de la 
tranfpiration que de la circulation. 
Or la circulation peut être in¬ 
terrompue eh une partie , par 
exemple dans une portion de la 
cuifle, du ventre, ou de la poi- 
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trine , fans que l’animal perilTe j 
qui nous empêche d én dire au¬ 
tant de la tranfpiration ? 

Tout le monde fjait que l’on 
tranfpire bien moins en Hyver 
qu’en Efté ; dans les lieux frais, 
que dans le bain , & dans les étu¬ 
ves : quand on vuide très peu 
d’excremens fenfibles par les if- 
fuës de nos corps, que lors qu’on 
en vuide en grande quantité. 
Sanétorius, qui a fort étudié la 
tranfpiration , nous en marque 
tous les degrez. L’Auteur Hol- 
landois dévoie au moins démentir 
fes expériences, avant que de foû- 
tenir que la tranfpiration ne pou¬ 
voir pas être empêchée. Mais il 
fe démentira plutôt luy - mefme 
que ce célébré Doéleur, Et ce 
n’eft pas le pis qu’il puiffe faire. 

Voicy une nouvelle difficulté. Si 
dans la Fièvre ^ dit H , la tranfpi¬ 
ration efi empêchée , comment fe 
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feüt H faire qu'un homme travail 
là de la Fièvre efi non feulement 
chaud, mais répand tellement la 
chaleur aux environs , que les affî- 
fiant s'^en plaignent ^ que fon 
lit é' fa chamh re en font échauffe^ 
£fi ce là une tranfpiratim empê¬ 
chée l Il faut répondre à cecy. 

Q^nd on dit que le de faut de 
tranfpiration produit la Fièvre, 
on ne veut pas dire qu’elle en foie 
toujours la caufe conjointe èc 
prochaine , mais feulement une 
caufe antecedente , qui ayant 
pendant quelque temps empêche 
la diffipation des matières fuligi- 
neufes a allumé la Fièvre. Les 
matières retenues reçoivent une 
grande agitation par la chaleur 
augmentéei De forte qu’elles font 
enfuite poufFées avec effort vers 
l’a peau, à travers* de laquelle elks 
fe font jour , «6c s’échappent avec 
tant de violence, que la Fièvre 

détruit 
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détruit ainii la caufe qui l’avoit 
produite , c’eft à dire Tobftru- 
dion des pores. Elle pourroit 
toutefois être iî confîderable en 
quelques parties du corps, qu’elle 
dureroit encore apres que le feu 
de la Fièvre fe feroit allumé 5 bc 
cette chaleur que l’on fent aux 
environs des febricitans ne prou¬ 
ve rien de contraire : Car cette 
chaleur interne fe peut répandre 
au dehors par l’expiration des 
malades , qui a incomparable, 
ment plus de puiflance d’échauf¬ 
fer les lieux environnans, que les 
atomes,qui fortent par la tranfpi- 
ration ; parce qu'ils ne le peuvent 
faire qu’autant qu’ils ont de mat 
fe, & qu’ils font en mouvement: 
Or ils n’ont gueres de mâire, puif- 
qu’ils fôt infenfibles, ils n’ont gue¬ 
res de mouvement lors qu’ils for¬ 
tent par les trous de la peau ; à 
caufe qu’ils font plus éloignez du 
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centre-de la chaleur , Sc que leur 
mouvement s’eft perdu en heurtât 
contre les divers integumens, qui 
ont des pores très petits & obli¬ 
quement placez. 

Si l’Auteur du traité des Fiè¬ 
vres , inébranlable dans fes prin- 
cipes, s’obftinoit encore a douter 
<k cecy, il n’auroit pour preuve 
qu’à enfermer fa tête dans un 
vaifleau de verre ou de cuivre, & 
le refte de fon corps dans un autre 
d’égale capaeit-é, accommodant 
de telle forte leurs emboucheures, 
que rien ne pât échapper des 
particules qui tranfpireroient de 
Ion corps-. Il connoîtroit bien-tôt, 
par fon propre fentiment, & par 
celuy des autres qui toucheroient 
ces vaiflèaux , de quel côté il for- 
tiroit plus d’atômes échauffans. 

Vous voyez au moins, Mon. 
fieur, que fon inftance ne con- 
clud rien s de forte qu’armé de 
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mots fans force , ny enchaine^ 
ment, il s’eferime en l’air contre 
des fantômes, ôc fonvent contre 
foy-mefme, fe contredifant enço-. 
reicyde la plus agréable maniéré 
du monde. Rien ne luy eft fi na¬ 
turel. Voulez vous avoir encore 
le plaifir de le voir ? Vous n’avez 
qu’à confulter fon traité, vous y 
remarquerez qu’aprés avoir foû- 
tenu fort au long, que la tranfpi- 
ration n’eft point empêchée, dans 
les febricitans, ayant dit mefme 
en la page 37. qu'il fe fait en eux 
une tranfpiration trei.violente. ^ Il 
dit au Contraire page 75. que la. 
raifon fourquoy l'on ne fent point 
de chaleur dans nos corps dans l'é¬ 
tat de fanté^ d* qu'on la fent dans 
celuy de la Fièvre, c efi que dans 
la fanté le fang fe diffîpoit fort vite 
par la tranfpiration, d* que lors 
qu'on a la Fièvre , il en efi tout 
autre chofe , parce que le fang a 

Page 
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beaucoup moins de mouvement. 

J’avouë que c’eft une efpece de 
prodige de voir tant de contradi- 
Aions dans un fi petit traité qui 
n’eft pas decinquante feuillets. 

.^(inor ^dnyiracio fuinmis 
delietur monftris. 

Après avoir veu ces belles cho- 
fes, nous pouvons , Monfieur, 
lire fans furprife tous les admira- 

fsTal' raifonnemens de ce beau li¬ 
vre. Que l'Auteur nie qu’il y ait de 
la pourriture dans nos humeurs, 
qu’il s’y rencontre de la bile, delà 
pituite, de la melancholie : c’eft à 
dire,des parties de foufrej&d’eauj 
des parties fubtiles, & d’autres 
plus terreftres j qu’il demente les 
expériences journalières, qui nous 
font toucher au doigt les obftru- 
étions, &C les fchyrres de la rate, 
On ne s’en étonnera point. Il y a 
de certaines gens qui peuvent tout 
dire impunément. Et quand en 
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cetre rencontre il ferapafler,dans 
fon ftyle,toutes les çpinions con¬ 
traires pour des contes de vieilles, 
tout le mal qui en arrivera : C’eft 
qu’il pourra leur donner de la va¬ 
nité , & qu'elles auront fujet de 
fe vanter qu’elles difent de meil- 
leures chofes que de certains Au¬ 
teurs, qui radotent gravement, ea 
voulant cenfurer les autres. 

Reprefentez vous, Monfieur, 
tout ce que vous fçavez de plus p>se 5». 

clair fur la bile , qu’elle caufe le 
vomilTement, qu’elle eft échauf¬ 
fante, qu’elle produit des Fièvres, 
qu’elle charge &. teint les urines, 
il nie tout cela , & fi vous en de¬ 
mandez la raifon .* C’eft que 
d’autres Médecins fe font avifez 
de le dire. C’eft une raifon qui 
fuffic à nôtre prétendu Reforma- 
teur pour tout renverfer. 
La bile n’excite point le vomifle- 

ment, elle a beau être âcre,arden- 
G iij 
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te ', corrofive : on a beau en fentir 
l’amertume eji vomiflTant, en re- 
connoître la couleur jaune , ce 
n’eft point bile à fon avis, parce 
qu’eftant repofée elle devient 
verte. Ce n’eft qu’un acide qui 
caufe ce vomiflement : comme fi 
l'on ne fçavoit pas que ce chan¬ 
gement de couleur n’arrive, que 
parce que les foufres les plus fiil^- 
tils ôc les parties volatiles de la 
bile font échappées , 6c que les 
fels venant à s’extalter luy don¬ 
nent cette teinture verte : com¬ 
me 'fi l’on ignoroit que la plu¬ 
part des beftes , ôc mefmes plu- 
fieurs perfonnes, ont la bile na¬ 
turellement verdâtre , qu’il ne 
faut que mêler tres-peu d’acide, 
comme quelques goûtes d’efprit 
de vitriol, avec une grande quan¬ 
tité de bile jaune , pour la faire 
devenir verte , 6c qu’ainfi la mef- 
me choie arrive en nos corps , 
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pour peu que le fuc pancréatique 
fe mêle avec la bile, en forte que 
les alcalis y prédominent. Qn a 
beau, dis-je, eftre fondé en tou¬ 
tes ces expériences. La bile n’eft 
plus bile. 

Q^y qu’on fçache que la con- 
tradion de la veficule du fiel & 
de l’inteftin duodénum, ou la fim- 
pleéfFervefcëcedelabilelapoufTe 
dans le ventricule, il faut que ce 
foit neceflairement un acide acre 
qui ratire.Les hifioires des home? 
nommés Picrocholes, qui vomif- 
foient fans ceflTe, félon Galien , 
parce qu’ils avoient les conduits 
delà bileaboutiflTant vers le pilor- 
re, font toutes vifions. Qu^oy que 
toutes les humeurs de nôtre corps 
pniflent pécher en quâtité,la bile, 

félon luy, eft tellement modérée 
qiieUe ve fetn fouffrir aucun excex^ 

^C’eft bien à tort que les Phyfî- 
dens luy ont attribué la caufe de 

G iiij 
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la colere, puis qu’elleeft roiijours 
il réglée dans fes mouvemens. Ce 
n’eft plus par les réglés de larai- 
fon &: de l’experience qu’il faut fe 
conduire en Medecine^ puis que 
l’Auteur combat des veritez qu’el¬ 
les ont fi bien établies.. Nous 
voyons fouvent lesperfonnes vui- 
der la bile par haut &c par bas, 
l’on fent des amertumes à la bou¬ 
che, des dégoûts, Sc pertes d’ap- 
petit. On a veu beaucoup de gens 
avoir la jaunilTe, c’eft d dire, la 
bile mélée dans la mafie du fang 
qui ne laiflbient pas d’en vuider 
dans les /elles autant que les au¬ 
tres qui fe portent bien. Je con- 
nois un homme à Paris qui depuis 
plus de huit ans a un flux de bile 
perpétué! par bas , qui l’oblige 
d’aller plufieurs fois à la felle le 
jour 6c la nuit, qui neanmoins eft 
gras , vermeil ,de très bon ceint, 
6c qui travaille avec beaucoup 
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d’adivité de corps & d’efpriÊ. 
Combien de perfonnes en qui le 
vin pris immodérément fe chan¬ 
ge en bile, qui ne manque pas de 
fe décharger le lendemain par le 
vomifTement,. Quelle preuve au¬ 
ra t’on jamais de l’abondance ex- 
ceffive de quelque humeur que ce 
foie, fî tous ces fîgnes ne nous 
marquent pas l’excez de la bile? 
Je voudrois bien apprendre de ce 
galant homme pourquoy les au¬ 
tres humeurs de nôtre corps peu¬ 
vent pécher en quantité, 6c que 
la bile ne peut jamais tomber en 
cet excez. 

S’il y a des alimens plus propres 
que d’autres a produire la bile , 
corne il dit luy-même, ceux qui en 
uferont fouvent, n’en amafTeront- 
ils pas une plus grande quantité , 
que ceux qui fe nourriront d’ali- 
mens contraires : Sur tout fi, en 
ces perfonnes, la bile ne fe vuide 
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pas bien , & fî les antres caufes, 
qui peuvent contribuer à fa pro- 
dudion, s’y r’encontrent. Jecroy 
qu’il faut être pourveu d’un juge- 
ment tout extraordinaire pour 
nier des chofes fi certaines. Et il 
ne faut pas être furpris , fi un 
homme qui ne voit pas des veri. 
tez fi fenfibles, puiflTe ne pas voir 
que la bile foit quelquefois capa- 
ble de caufer la Fièvre putride, 
tierce, intermittente , ou conti». 

' nuë. Pour preuve de fbn opinion, 
il dit que la bile ne peut fe pourrir, 

3*' parce ciu^üe efi coulante^ Comme 
fi elle ne pouvoir pas s’épailfir, 
& être arretée dans quelques uns 
de fès canaux. Ce que j’ay dit cy 
defiTus, à l’occafion de la pourri¬ 
ture des humeurs, répond fuffi- 
famment à cette objedion. 

Mais qu’importe que la bile fe 
pourrifie ou non ? qui empêche 
qu’ayant acquis quelque qualité 
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nuifible, par exemple êcant deve¬ 
nue trop épaifle,trop acre, trop a- 
giiée, elle ne fe mêle dans la maflTe 
du rangjfoit par un boüillônemenC 
extraordinaire, foit à caufe d’une 
obftrudion des canaux qui la doi¬ 
vent décharger dans les lieux de- 
ftinés, & qu’ainfi étant de parties 
fort differentes du fang, elle n’y 
excite les grandes agitations de la 
Fièvre ? 

Je ne fçay de quoy il s’avife de 
révoquer en doute que la bile ait 
la vertu d’échauffer. Si s’attachant 
un peu moins à condamner tout, 
il luy plaifoit de nous décrire les 
belles idées qu’il a de la Médeci¬ 
ne, on difputeroit plus jufte , 6c 
avec moins de defavantage con¬ 
tre luy. Alors je luy deraanderois- 
avec beaucoup de refped: , ce 
qu’il entend par ce mot de bile. 
En attendant qu’il luy plaife nous 
marquer Tes révélations, je diray 
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que, félon l’opinion la plus pro¬ 
bable , ce n’eft autre chofe que la 
la partie la plus fulfurée du fang, 
mêlée de beaucoup d’efprits bc 
de fels alcalis, & qu’ainfi elle cft 
très propre à exciter de grandes 
fermentations avec les humeurs 
acides, & confequemment à cau- 
fer de la chaleur &; de la corro* 
fion dans les parties. Quel dan¬ 
ger y a il donc à la croire capable 
de caitferla Fièvre, 

Il dit que les vomiflemens & 
les Fièvres nommées bilieufes, 
font caufées par un acide, acre 
corrofif. Je ne doute point qu il 
n’y ait des Fièvres caufées par des 
acides qui fermentent avec la bi¬ 
le , ôc comme l’experience le 
prouve. L’on fçait bien que la 
bile,pour caufer la Fièvre, doit 
fermenter avec quelque humeur; 
Mais dire que très-peu d’acide 
joint à la bile fait la Fièvre, n’elt. 
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ce pas dire que la bile peut être 
la caufe de la Fièvre. 

Que fi quelques aiimens bilieux 
comme l’abfynte, le chardon bé¬ 
nît, l’aloës, la myrrhe fervent 
quelquefois a guérir les Fièvres 
bilieufes , ce n’eft pas en produi- 
fant la bile dans les veines : mais 
en referrant par leur qualité aftrin- 
gente les fibres du fang , qui par 
ce moyen fe dégagé des particu¬ 
les capables d’exciter une fermen - 
tation febiile , en fortifiant par 
cette mefme qualité le ventricule, 
le foye , les conduits qui fervent 
à feparer la bile , & qui la pouf¬ 
fent dans les inteftins,aydée par la 
fermentation nouvelle que ces 
remedes peuvent produire. 

Je necroy pas neanmoins qu’on 
puiffè ordinairement guérir les 
Fièvres par ces fortes de reme¬ 
des , & je fuis feur que fi nôtre 
Auteur n’a guery des febricitans 
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que par leur moyen, il ne s’ell 
pas acquis la réputation de grand 
Médecin. Ses malades ne doivent 
pourtant pas perdre patience , 
s’il ne les a pas guéris : il va s’at¬ 
tacher à nous donner une nouvel¬ 
le méthode de guérir les Ficvres, 
Sc à préparer fes remedes en fé¬ 
brifuges immancables j qu’ils 
gardent donc patiamment leurs 
Fièvres , pour avoir l’honneur 
d’être guéris par un Docteur ex¬ 
traordinaire,devant qui Willis Sc 
Sylvius doivent bailler la lance, 
Ce font-là les penfées qui m’oc- 
cupoient hier en lifant cet endroit 
de fa morale déchaînée 5 ôc imi¬ 
tant fes tranfports, Je difois; ô que 
les hommes feront heureux qui au- 
rontpour Médecin, un lîexcellent 
homme. C’eft leTaumaturge de 
nôtre lîiecle, & le Dodeur des 
Dodeurs qui va paroître. Il va 
tirer tous les Médecins de leur 
ignorance, ô trois fois heureux 
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âvanturier, qui feul as eu l’audace 
de tenter des chemins inconnus à 
tous les autres, & qui nous as fçeu 
découvrir un nouveau monde. 
Aigle des Docteurs qui par un vol 
hardy t’és élevé de perdu dans 
les nües. Perfonne ne t'a précé¬ 
dé , & pas un* ne te fuivra qu’à 
fa confiifion. Pauvre Sylvius tu 
as efté autrefois fon Maître, tu 
devrois foûhaiter d’être-Ton Dif- 
ciple, tu ne ferois pas maintenant 
au rang des morts. Infortuné'Wil- 
lis d’avoir tant veillé pour ne dire 
que des fadaifes. Reconnois ton 
ignorance & ta fimplicité , d’-a- 
voir ufé de comparaifonsChymi- 
ques 6c naturelles, pour expli¬ 
quer les effets de la nature 6c les 
mouvemens de nos hunffeurs ? Tu 
as eu l’impudence de comparer le 
fan g au vin, tu prens les hommes 
pour des muids 6c des tonneaux. 
Ce font de grands crimes dont tu 
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es obligé de répôdre au tribunal de 
nôtre impitoiableCêfeur,quiprêd 
tous ces éclairciflemens de dif- 
cours, pour tes propres fentimens. 
Avec luy point de mifericorde. 

Si je n’avois peur de vous 
ennuyer , Monfieur , je vous, 
debiterois le refte*de mes belles 
reflexions fur ce fujet. La chaleur 
de fes inveétives m’avoit échauffé 
& jette dans un antoufîafme ad. 
mirable , qui répondoit affez au 
ftyle de mon Auteur. Maisàpre- 
fent que je fuis revenu de mon 
tranfport, je luy demanderois vo¬ 
lontiers grâce pour le pauvre 
NSTillis, fi j’efperois le fléchir. 
Je ne doute point qu’il n’ait avan¬ 
cé quelquefois des chofes qui 
fouffrencide grandes difficultez: 
Je ne voudfois pas donner à corps 
perdu dans cous fes fentimens, 
principalement, en ce qu’il a écrit 
delà Fiévre.Mais oùa-t’on veu nu 

Auteur 
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Auteur qui entreprenant de don. 
ner un fyfteme tout nouveau de 
Phyfîque ou de Médecine n’ait 
laiiTé aucune obfcurité, ny aucun 
doute dans fes livres 5 & quand 
parmy une infinité de belles dé¬ 
couvertes , il y a quelque expli¬ 
cation un peu tirée, quelques en¬ 
droits foibles, a- t’on la dureté de 
luy faire fon procez & de le con¬ 
damner fans mifericorde? Sylvius 
avoit desfentimês opofés âWillis, 
les a- t’on veu fe déchirer l’un l’au¬ 
tre. Malpigius montre que W'ar- 
thon s’eft trompé au fujet du foye, 
avec quelle modeftie ne le fait-il 
pas. Caraétere d’honnête & de 
judicieux ! Nôtre Auteur a des 
airs tout finguliers. Il dit que Syl¬ 
vius eftoit Ion Maître, il le re- 
connois très expert 6c tres-fça- 
vant, il confefle que fa méthode 
de guérir les Fièvres eftoit la 
meilleure 6c la plus feure. Il s’ef- 

H 
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force neanmoins de renverfer tout 
ce qu’il a écrit des Fièvres 6c de 
la pefte. Comme ce font des opi. 
nions particulières qui demande- 
roient une trop longue difcuffion, 
Je ne m’arrête pas à ce qu’il dit 
contre elles. Quand il établira fes 
opinions, nous verrons quel par- 
ty nous aurons à prendre. 

4,, Apres cela , Monlîeur, comme 
ayant defFait les plus grands Hé¬ 
ros de la Médecine, il fe prome. 
ne triomphant, il déclamé, il in- 
fulte , il injurie tous les Médecins 
en general fans exception, fa bile 
fe répand à grands flots fur tout 
ce qui s’appelle Docteur en Mé¬ 
decine. Ce font tous charlatans, 
pires qu’Empirics , meurtriers, 6c 
aflaffins. Ne croyez vous pas , 
Monfieur,que le rafraîcbiflement 
feroit bien necelTaireà un homme 
fl fort échauffé. II n’a garde tou¬ 
tefois de s’en fervir, puis qu’enfin 
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venant à parler de la guerifon des 
Fièvres, il les condamne abfolu- 
menr. 

Ayant donc vomy toutes ces 
injures fur trois pages de fon livre, 
il s’attache à combatre la prati¬ 
que de la guerifon des Fièvres ,. 
& pour avoir beau champ, il fup- 
pofe que tous les Médecins , 
croyant que la Fièvre eft une in¬ 
tempérie chaude & feiche , ils 
font conlifter tout leurs remedes 
dans le rafraichiffement &: l’hu- 
meètation. C’eft ce que tout le 
monde ne luy accorde pas. 

Q^and il eft queftion de cher¬ 
cher des moyens de guérir uqe 
maladie, il .faut s’attacher prin¬ 
cipalement à la caufe : Et fi i’op ' 
a quelque égard au fymptôme 
preflant, ce n’eft que pour en 
modérer la violence, en atCen¬ 
dant que la caufe foit détruite. La 
Fièvre peut être produite par au- 

H ij 
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tant de caufes qui peuvent ou ra¬ 
lentir ou précipiter la circulation; 
Et comme on juge aflez que ces 
caufes peuvent être fort differen¬ 
tes , & en très grand nombre, ce 
feroit affez imprudemment qu’on 
s’attachefoit à un feul remede. Et 
quand mefme on ne confîdere- 
roit que le principal fÿmptôme de 
la Fièvre, l’ufage des feuls rafrai- 
chiflans ne pourroit être feure, 
puis que félon la reiîiarque de 
l’Auteur , il y a des Fièvres fans 
chaleur, 6c que dans la définition 
que nous en avons donnée, nous 
avons compris fous l’idée de la 
Fièvre , la diminution du mouve¬ 
ment du i^ng , à laquelle nous 
croyons'que les rafraifchiffans fe- 
roientnuifibles. 

^Utilité Toutefois côrfie dans les Fièvres 
lions chaudes, le mouvement & la fer- 
lîn'es*’ mentacion des humeurs font tres- 
n.vi;ès'.“ violentes, 6c que la chaleur con- 
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tribuë à l’un & à l’autre , on peut: 
dire en general, que les raFrai- 

I chiflans, qui les arrêtent ou qui 
I les modèrent, peuvent eftre uti¬ 

les à toutes ces fortes de Fièvres. 
Et c’eft la juftement ce que l’ex- 

' perience nous a fait voirjufques 
icy, principalement dans la fai- 
gnée , dans l’ufage de l‘eau char¬ 
gée de quelque véhiculé , donc 
les malades ufent en une quanti¬ 
té proportionnée à leurs forces. 
Car comme les fermentations fé¬ 
briles font tres-fouvent caufées 
par la trop grande Volatilité des 
efprits, l’exaltation des foufres ^ 
la fublimation des fels acides , 
acres, & corrofifs, l’eau qui fe 
lie facilement avec les efprits & 
les fels, les affoiblit en les dé¬ 
layant, Sc en diminue la quanti¬ 
té , en les emportant par les uri¬ 
nes & par les felles,St quelquefois 
par-les fueurs, quand la chaleur 
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naturelle eft puiflante » ôc les 
pores ouverts. Elle fert encore à 
raflembler les parties huileufes 
de la bile , à l’épaiffir , & à la 
difpofer à la précipitation. De 
cette maniéré l’eau peut contri- 
buér à la guerifon des Fièvres 
chaudes. Nous voyons chaque 
jour en Chymie un exemple de ce 
que je viens de dire. Quand on 
veut faire celTer une fermêtation, 
on jette une grande quantité 
d’eau fur les matières mélées en- 
femble, ôc le calme fuir toujours 
cette infufîon. En ce fens, l’on 
peut appeller l’eau & les reme- 
des rafrakhiflans des fébrifuges 
communs , donc il eft fouvent 
plus feur de fe fervir , quand on 
ne. connok pas aiTez la véritable 
caufe des fermentations Fiévreu- 
fes, que des remedes fondés fur 
nôtre feule imagination, E fiijet- 
teàlabeveuë. Mais quand nôtre 
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propre expérience ôc nôtre péné¬ 
tration d’efpriF eft aflez grande 
pour connoître precifément la 
caufe de cette fermentation , 
nous fommes obligez d’employer 
des remedesplus particuliers pour 
l’arrêter j ce qui fe peut faire en 
divers moyens, ou en faifant pré¬ 
dominer de telle force les princi¬ 
pes que la fermentation exalte, 
qu’ils tiennent les autres foumisr 
o.u en fortifiant les contraires , 
pour dompter les premiers : ou en 
précipitant les corps, qui exci¬ 
tent cette fermentation. Voilà 
trois grandes fources de remedes 
d’où l’on peut tirer beaucoup de 
confequences pour la pratique 
quand on s’appliquera au detail 
des choies. 

L’Auteur Hollandois propofe,pagè 
Monfieur, une difficulté contre 
cette opinion.5/ les rafrakhijians, 
dit il, font utiles à la guéri fin des 
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Flèvrês, pourquoy ejî- il fi dange- 
7eux de tirer un malade de fon 
lit, ^ de l'expofer au froid. 

Pourquoi i-a raifon n’eft pas difficile a 
«icr*ï°Ûf découvrir, e’eft que le refroidif- 
nuit aux fement extérieur bouchant les 
lans^* pores de la peau , retient les ex- 

halaifotis ôc les vapeurs du fang, 
dont on doit procurer les écou- 
leinens, augmente la chaleur in¬ 
térieure , 6c la rend beaucoup 
plus ardente. Outre que l’air froid 
pénétrant dans les pores, ouverts 
parla chaleur febrile, va blefler 
les membranes &: les parties ner- 
veufes, d’où il peut arriver une 
infinité de maux. Au contraire le 
rafraîchiflement intérieur, fait par 
l’ufage des potions,ne bleffie point, 
parce qu’il fe fait par des degrez, 
les liqueurs paflantfucceffivement 
par des parties échauffées qui les 
attiediffent, & parce que ces li¬ 
queurs précipitent , ou entraî¬ 

nent 
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dans les particules , qui caufent 
les fermentations. 

Jufques icy , Monfîeur, nous ce i* 
n’avons rien vu de curieux dans 
les opinions de nôtre Auteur’au 
prix de ce qu’il fuit. Voicy le chef ™ngd>n° 
d’oeuvre de la plus riche imagina- 
tive qui fut jamais. Si l’on aime la 
nouveauté , la propofîtion que 
nous allons examiner doit eftre 
le charme des efprits ; car on ne 
peut rien oiiir de plus inoüy. 
Dam toutes les Fièvres , dit-il, 
mefme dans les Fièvres chaudes ^ 
• y. nie ^ vantes. 
le fang efi plus épais, fon mouve^ 
ment plus lent, ^ par confequent sc® 
il y a moins de chaleur. Comme 
cette propofition eft tout à fait 
contraire au fentiment de tous les 
fÇavans, & qu’elle pourroit cho¬ 
quer le fens commun des plus 
groffiers 5 nous avons lieu de croi¬ 
re qu’un Auteur éclairé, comme 
le nôtre , n’apportera pour l’éta- 
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blir que des raifons invincibles, 
C’çft auffi ce qu’il promet ha.iue. 
ment : Pour le faire avec ordre, il 
dit qu’il va d'abord prouver diftin- 
dément, ^ avec toute l'évidence 
imaginable, que dans les Fièvres, 
le fang efi p épais , ^ fon mouve. 
ment fi lent, qu'il eft prefque con¬ 
gelé. Appliquez-vous donc , s’il 
vous plaift, Monfieur, à ces de- 
monftrations évidentes, ' 

pour la première , il rapporre 
les maladies Scia mort des gens qui 
s’étant échauffés par- quelque 
exercice violent, viennent à boi¬ 
re de l’eau fraîche ou quelque 
autre liqueur froide. Il dit qu’el¬ 
les n’arrivent, que parce que le 
fang de ces gens étant échauffé 
6c Ce caillant déjà , il Ce caiile etf- 
core d’avantage , par l’ufage de 
ces rafraîchiffemens j d’où il infé¬ 
ré que les Fièvres étant accompa¬ 
gnées des mefmes accidens qu’on 
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remarque aux gens échauffez par 
l’exercice, le fang fe caille de me¬ 
me, quand on leur fait ufer des 
liqueurs rafraîchifTantes. Ne voi¬ 
là t’il pas , Monfîeur , une de- 
monftration bien claire. 

Za [econdeeH^ à\t-\\experien.- 
ce qui fait voir que les Fièvres font 
en vogue { c’eft fon mot ) dans les 
faifons , oà l'on mange beaucoup 
de fruits y ou bien durant la chaleur 
de b Eté , où, l'on boit quantité de 
vin de Rhin^avec l'eau très froide-^ 
Et qui nous apprend^ dit il, que 
les Fièvres malignes s'engendrent 
pendant l'Automne^ lorfque le froid 
approche,, ^ qu'on mange des fruits 
aigres ^ rafraichiffans : comme 
grofeilles,cerifes,fraizps ^c. Il faut 
que l’Auteur vive dans un monde 
aulîi nouveau , que Tes opinions , 
pour y voir fur la fin de l’Automne 
des cerifes, des grofeilles & des 
fraizes j car dans celuy cy on 

lij 
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mange ces fruits au commance.- 
ment de l’Eté. 

Ne remarquez vous pas, Mon. 
fleur, toute l’évidence imagina¬ 
ble dans ces belles demonftra- 
tions î ne font elles pas en former 
Qui pourrait y trouver à redire, 
linon les aveugles ? Je crains fçrr, 
Monfieur, quenousnefoyonsde 
ce nombre. Car à parler franche- 
ment , \e n’en vois point l’évi¬ 
dence. Je me frotte les yeux, je 
les ouvre du mieux que je puis, 
& ce jour ne me paroît point. 
l’Auteur eft fort heureux, de voir 
le Soleil au milieu des tenebres. 
Ne feroit-il point furpris fi un 
homme, auiïi fimplç que moy, 
nioit tous ces beaux raifonne- 
mens, & luy faifoit voir que ce 
ne font que pures fuppofirions. 

Il fuppofe i® quclesperfonnes, 

qui fe rafraîchilîent quan4 elles 
lont échauffées, ne tombent ma< 
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lâdes, que parce que leur fang 
étant déjà fort épais, il vient à Te 
cailler par l’ufage des liqueurs 
froides, où en eft la preuve i Ne 
pourroic«on pas le nier ? 6c luy di¬ 
re que les perfonnes échauffées ne 
tombent dans ces accidens en 
beuvant froid, que parce que ces 
liqueurs froides, étant tropprom- 
ment entraînées avec le fang agi- 
té dans les conduits qui font fort 
ouverts , y bleffent l’eftoraacli, 
la poitrine, le cœur , & les par¬ 
ties voifines i ou parce qu’étant 
trop vite portées au cerveau par 
les arteres carotides, 6c par les 
nerfs de l’eftomach, elles y en- 
gourdiffent les efprirs , d’où la 
circulation du fang eft empêchée 
en certaines parties. Que répon- 
droit-il à cela ? Je n’en fçay rien : 
mais je fçay qu’il devoir au moins 
prouver ce qu’il avance pour fon¬ 
dement d’une preuve invincible. 

I iii 



JO2 La àLedecine 
ïl dit en fécond lieu que danjs 

]es febricitans, le fang eft épailTi, 
comme dans les perfonnes échauf. 
fées par quelque exercice violent. 
Cornent le prouve-t’il? Parce que, 
dit-il , il y a de la chaleur , des 
fueurs , de la foif dans les uns é" 
les dans autres.'BcWe preuve! Com¬ 
me fi un mefme effet ne pouvoir 
pas,en differens fujet?, avoir des 
caufes differentes.Outre qu’il n’eft 
pas vrai que tous les accidens des 
Fièvres fe trouvent dans un boni- 
me fatigué de travail. Le mal de 
tête, le dégoût, l’infomnie, les 
friffons, èc les autres fymptomes 
ne s’y trouvent point. 

Quand il feroit vray que les 
Fièvres vinffent toujours dans les 
temps où l’on mange des fruits 
aigres êc rafraîchiffans, feroit-çe 
une confequence infaillible, que 
toutes les Fièvres fuflent caufées 
par lesraffraifchiffans? N’en peut- 
on point apporter pour caufe , la 



Prétendue reformé. lô^ 
chaleur immodérée del’Eté,l’aug¬ 
mentation de la bile, l’acrimonie, 
& l’exaltation des Tels,les frequen- 
tesfautes que l'on commet,princi¬ 
palement dans cette faifon , en 
rufage des chofes non naCurellesj 
fur toutau boire j au manger aux 
bains aux exercices du corps, 6c 
aux plaifîrs de Venus^ 

C’eft donc encore icy Une fé¬ 
condé fuppofition entée fur la 
première ^ & voila où fe termine 
tout ce que nôtre Auteur app'el- 
le des preuves qui ont toute l’évi¬ 
dence imaginable. Je ne fçay 
comment il peut entendre ce qu'il 
dit, quand il prétend qvte le fang 
étantfort échaufFé,eft alors caillé: 
c’eftàdire toutenfembleen repos, 
6c en grande agitatiô. Et qu’étant 
échauffé il le compare à celuyd’un 
fébricitant, qu’ilfoûtient devoir 
être plus froid. Vousvoïez là, 
Monfieùr, de grandes énigmes. 
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^ «iiand Quoi que fes raifonnemens ne 
fcroedes prouvcnc rien , voulant nean- 
eWiïins moins en ufer de bonne foy , j’a- 
«utrTd voüeray qu’il y a des rencontres 
«ux qui ou lefang des perfonnes échauf- 
ï^vre! fees par un violent exercice, s’é- 

paiflît dans les vaideaux capillai¬ 
res , par Tufage des liqueurs trop 
froides ou trop acides -, & qu’ain- 
ü il pourroit arriver que fi l’on en 
ufoit de mefme dans les Fièvres, 
principalement dans certaines 
qui viendroient du mouvement 
ralenti du fang, il en arriveroit du 
mal. Si par exemple on donnoit 
quelque liqueur trop imprégnée 
d’acides , comme de l’efpric de 
vitriol, ou de l’aigre de foulphre 
à un fébricitant , elle épaiffiroit 
le phlegme de la poitrine , qui 
armé de beaucoup de piquans 
acides irriceroit la gorge, excite- 
roitla toux 6c la jfnixion. Il faut 
donc temperer de telle forte ces 
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potions, qu’elles foient en quali¬ 
té, Se en doze proportionnée , 
pour modérer feulement le mou¬ 
vement du fang trop rapide, La 
doze des acides change entière¬ 
ment leurs effets. 

I II s’enfuit de là que les remedes 
rafraîchiffans neconviendentque 

' dans les Fièvres, o^ le fang eft 
trop fubtil , fon mouvement 
trop précipité , 6c où toutes les 
humeurs font trop échauffées : 
6c qu’au contraire, les remedes 
chauds , attenuans 6c volatils fa- 
gement adminiftrez , pourroîent 
reuffir dans celles où le mouve¬ 
ment eft rallenti, 6c où le fang eft 
trop épais. 

Quand à ce qu’il dit que la 
fueur 8c la tranfpiration, dépouil¬ 
lant le fang de fon humidité , il 
s’épaiffit davantage aux febrici- 
tans, cela n’a pas lieu dans ceux 
que l’on traite en la méthode or. 
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dinaire • puifque l’on repare ces 
ferofirez par les ptizannes tempe, 
rées, & par les boüillons de vian¬ 
des, qui ne font que trop chargez 
de fucs nourrifTans & de parties 
fpiritueufesjEt puifqu'il arrive très 
fouveut que ces fortes de Fièvres 
fe guerifTent par les fueurs , les 
diarrhées , & les hémorragies. 
Vous voyez donc , Monfieur, de 
quelle force font ces premiers rai- 
fonnemens. Voilà ce que j’avois 
à dire fur la première propolîcion- 

^Voyons les autres, 
trop V C’efticy, Monfieur, le comble 
?ans“les dcs tarcs découvertes de nôtre 
Fièvres. Autcur. Ecoutcz, s’ü VOUS plaift, 

le bel aphorifme qu’il nous don- 
® ^ ’ ne. Isfous devons fçavoir , que 

dans les Fièvres^ me [mes les plus ar¬ 
dentes , jamais il n'efi trop, mais 
toujours trop peu de chaleur. D’où 
11 conclud qu’il y faut plutôt em¬ 
ployer les remedes chauds, que 
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les fafraicbiffans. Digne conclu- 
lîon d’un fi rare principe. 

Vous ne devineriez jamais , 
Monfîeur , comment il prouve 
une fi étrange propofition. C’eft 
d’une maniéré négative , s’atta¬ 
chant feulement à répondre à 
quelques.objections qu’on p&uc 
faire contr’elle. C’efi: un rufé 
Capitaine qui voulant attaquer 
une forte place, ne s’amufe point 
à la battre à coups de canon; mais 
qui fe contente de s’enfermer dans 
un Château éloigné, de fe for¬ 
tifier contre ceux qui pourroient 
s’avifer de l’attaquer. L’Auteur 
Hollandois prétend détruire une 
opinion qui paroît inconteftable 
à tout ce qu’il y a jamais eu 
d’hommes fenfez} il fe contente 
d’expliquer le fentiment de cha¬ 
leur dans les febricitans, d’une 
maniéré qui puifle fubfifter avec 
fa propofition. Ce font là de nou- 



loS La Âdedecine 
reaux airs de difputes inconnus 
jufques icy. Examinons toutefois 
fes raifonnemens, après leur avoir 
donné toute la force, où il les 

7?. peut poulTer. Il ne faut f oint ^ 
dit-il, S'étonner delà chaleur qui 
faroift dans les febricitans : car la 
chaleur qu'un patient fent dans la 
Fièvre, efi la mefme qui fe trou- 
voit dans fon fang , avant qu’il 
tombât malade^ Il ne l’apperce^ 
voit pas, parce quelle ne l'incom^ 
modoi-t point alors ^ ô' qu'ayant 
les paffages libres , elle èteit pouf 
fée fort vifle hors du corps par la 
tranfpirationdans la Fièvre il 
en eft tout autrement, car fi le fang 
étant plue groffîer , ^ ayant moins 
de mouvement, la chaleur qui ne 
s'exhale pas ^ fe fait mieux fentir 
dans chaque partie , de mefme que 
Vair échauffe davantage, a propor¬ 
tion qu'il efimoins agité devent ^ & 
demejme qu'onne fentprefquef oint 
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de chaleur, quand on f rend vifie un 
charbo avec les doigts, au lieu qu'il 
les brûle, fi on le prend lentement:! 
de me fine enfin que l'efprit de vin 
reüifiè, que /’ on brûle dans la main, 
ne caufe aucune douleur , quoique 
l’efprit de vin ordinaire labrujle. 
Où efl: la jufteffe dans ces cpparai- 

fonsîLe charbo allumé ne demeu¬ 
re fur la partie qu’un inftant , 
& corne nuUeadiô ne fe fait en un 
inftant, il ne faut pas s’étonner , 
s’il n’y laiffe aucune impreflîon de 
chaleur; au contraire le fang dans 
les corps fains fejourne longtemps 
dans les vaiffeaux,avantque des’é- 
çhaper par la tranfpiration ; Ou 
pour mieux dire , il y demeure 
toûjoprs,puis qu’une goûte de fang 
fuccede à une autre qui ne fort 
que lentement, 6c que les canaux 
ne font jamais voides. Quel rap¬ 
port y a t’il de l’efprit de vin re- 
étifié , bpüillanç à l’air, 6c s’év^^ 
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porant en un moment, à nôtre 
lang , qui efl d’une confiftance lî 
groffierc; enfin la comparaifon de 
l'air qu’il adjoûte, détruit fon rai- 
fonnement. Car quand il eft pouf¬ 
fé fort par le vent, il eft froid j 
quand il n’eft point agité, il ne 
fait fentir ny froid ny chaud. Il 
faut donc qu’il conclue de là que 
le fang étant fortement agité, 
nous rafaichit ; que quand il n’a 
qu’un mouvement très-lent , il 
n’échauffe ny ne refroidit , s’il 
veut inferer quelque chofe de fes 
principes. Ce n’eft ny le grand ny 
le foible mouvement de l’air qui 
le rend froid ou chaud. Il y a de 
petits vents froids & de grands 
vents chauds: maisc’eft la figure 
des atomes qui le compofent, ou 
la détermination de leur mouve¬ 
ment. Les parties nitreufes de l’air 
rafraichiftent , principalement 
étantpouflees en ligne directe vers 
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nous : au contraire les parties fou- 
frées tournant lur leur propre cen¬ 
tre, échaufFenr; 5c c’e fl; la rai Ton 
poiwquoy le vent de bize refroi¬ 
dit , & que le vent de midy a un 
effet contraire., 

Ainfl vous voyez, Monfieur , 
que routes ces comparaifons ne 
concluent rien en faveur de fon 
opinion. Je dis plus: que cette 
explication mefme ne peut fubfi- 
fl:er, parce qu’elle enferme trois 
fuppofitions tres-fauffes. 
La première,que le fangfoit plus 

épais & plus,greffier dans les 
Fièvres, qu’en un autre temps. 

La fécondé, que le mouvement 
du fang efl: plus lent dans les Fiè¬ 
vres chaudes, que dans l’état de 
fan té. 

La troifiéme, qu’il fe fait une 
moindre tranfpiration dans le 
temps de la Fièvre, que quand on 
fe porte bien. 
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Ces trois propofitions font évi¬ 

demment fauiTes , & quoi qu’il 
me fufEroit à moy, qui fuis en pof- 
d’un fentiraent receu de tous» les 
hommes, de les nier purement & 
Amplement, &: que l’Auteur du 
Traité des Fièvres deûc fe char¬ 
ger du foin de Je prouver: toute¬ 
fois je ne veux pas me fervir de 
mes avantages, & je vais eflayer 
d’en montrer la faufleté. 

dans^M Je ne vois rien qui puille épaif. 

■•eftpoini , que le defaut des par- 
fpiricueufes : bc que la fepara- 

«c, ‘ tion des ferofitez , 'comme l’on 
obferve dans le fang forty des 
vailTeaux. Car il n’eft pas plutôt 
refroidy : c’eft à dire, les parties 
fpiritueufes qui tenoientles autres 
en mouvement, ne fe font pas 
plutôt échappées que le fang s’é- 
pai^t, les parties fulphurées bc 
ialines qui étoient meuës par 
les aétives, & qui n’ageoient au¬ 

paravant 
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paravant dans la ferofité, fe rap¬ 
prochent & re'reflerrenc,en expri¬ 
mant les parties aqueufes. Je ne 
vois rien dans les Fièvres qui me 
perfuade que les parties adives, 
ny les fereufes manquent au îang: 
au contraires il y en a une très 
grande abondance , Sc fouvenc 
mefme plus que dans la fanté. A 
l’égard des fereufes, on n’en peut 
pas douter , H l’on confidere le 
lang dans les palettes après la fai- 
gnée , & que la pîufpart des Fiè¬ 
vres fe gugrilTent par de grandes 
fueurs. Q^nd aux parties aèbi- 
ves : les raifons que je deduiray 
cy apres, en doivent convaincre. 
En voicy par avance une qui me 
femble aflez évidente. 

L’Auteur a comparé cy delTus 
les Fiévreux aux gens qui ont fait 
quelque violent exercice. Je m’i¬ 
magine qu’il auroit mieux rencon¬ 
tré , s’il les avoit comparé aux 

K 



II4 Lâ Mededns 
perfonnes qui ont bu beaucoup 
de vin , principalfepent fi leur 
tempérament eft bilieux ou atra- 
i^ilaire. Je neconnois point d’é¬ 
tat plus conforme à celuy de la 
Fièvre que la difpofition où ces 
gens là le trouvent, on y remar¬ 
que prefque tous les mefmes acci- 
dens, la chaleur, la foif, la la (fi. 
tude, l’abbattement, le dégoût, 
le mal de tête , l’inquiecude , 
J’infomnie , le vomiffement, ôc 
quelquefois le déliré. Enfin , j’y 
vois tant de rapport ,»que je ne 
fçay ,fi l’on ne devroit point appeî- 
ler cet état,une Fièvre palTagere. 
La caufedetouslesaccidens, que 
nous y voyons, ètantle vin plein 
de parties aciiyes, de fels vola¬ 
tils , d’huiles exaltées , de 
phlegme. On ne s’avifera pas, je 
croy, de dire qu’en cet état le 
fang Toit plus épais, & dans un 
mouvement plus lent, quM n*é- 
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toit auparavant, puifque le con- '' 
traire faute aux yeux ; de mefme 
je ne crois pas qu’aucun, voyant 
le rapport de l’état de la Fièvre à 
celuy-là , puifle dire qu’elle ne 
vient que d’un fang épaiffi. i 

Si cette derniere propofition 
étoit vraye , il s’enfuivroit qu’à 
mefure que le fang d’un homme 
deviendroit plus épais, la Fièvre 
luy viendroit. Ceux qui ufent des 
alimens qui épaiffiflent le fang : 
comme du lait, des boüillons au 
veau , des parties tendineufes des 
animaux , des fucs épaiffis en 
gelée tomberoient en Fièvre. Ce¬ 
la n’arrive point : mais le contrai¬ 
re. Car on les ordonne fouvent 
aux febricitansavec fuccez, 6c fur 
tout le laic,qui eft le remede ordi¬ 
naire des Fièvres heèliques. 

Vous fçavez , Monüeur, que 
dans les maladies donc la ve- 

caufe eft le fang épaiffi : 
K ij 
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comme dans les écrouelles, dans 
les gangrenés, qui viennent aux 
membres des vieillards, fur lef- 
quels ils ont demeuré trop long¬ 
temps couchez, dans la paralifie, 
dans le fcorbuth &c , il ne fe re. 
marque point de Fièvre chaude ^ 
ce qui neanmoins devroit arriver 

Le mou- l’opinion de l’Auteur, 
vcment La fccondc ptopofition n’eft 

pas moins faufle , à mon fens. 
^“^“'letit Comment peut, on découvrir la 
dans vîtelTeou la lenteur danslemou- 

veinent du fang, linon par leurs 
"• effets qui nous en doivent être des 

lignes. 
La circulation du fang ralentie 

retarde la diftribution, & dimi¬ 
nue la produétion des efjjrits. De 
là viennent lefentiment de froid, 
l'inclination au fommeil , la pâ¬ 
leur du vifage ; le brillant des 
yeux éteint, la tenfion du ven¬ 
tre , èc des parties extérieures, 
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l’inadion , l’engourdifTement des 
fens, la diminution de la mémoi¬ 
re, & de l’imagination, lafoiblef- 
fe ôc la lenteur du poux, le foible 
mouvement du fang hors des 
vaifleaux par l’ouverture de la 
faignée. 

Avez.vous , Monfieur , jamais 
remarqué ces lignes dans les Fiè¬ 
vres chaudes. Pour moy j’y ay 
toujours obfervé des fymptomes 
tout dilFerês.Un fentimêt de cha¬ 
leur très incommode, des infom- 
nies ordinaires, la rougeur du vifa- 
ge,les yeux éteincelans, une mai¬ 
greur & un deffechement de par¬ 
ties , une agitation inquiété des 
membres , une fenfibilité & une 
delicatelTe très grande de tous les 
lens, en forte que les Fiévreux 
font fblelTez par tout ce qui les 
touche, un poux fort agité, élevé, 
êc frequent J quand on les faigne^ 
Je fang darde loin, il brûle le bras 
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des malades, il fume dans la pa- 
lecte 5 qqand on purge indifcre- 
tement dans la Fièvre, il en arri¬ 
ve de très grands accidens, à cau- 
fe que le fang étant déjà trop agi¬ 
té dans la maladie, reçoit une 
nouvelle agitation du purgatif. 

Dans les Fièvres , fouvent le 
fang eft pouffé au dehors par les 
abcez , les hémorragies &: les per¬ 
tes de fang des femmes,comme 
nous lifons dans les obfervations 
d’Hypocrates , & comme nous 
obfervons encore de nos jours. 
Qui ofera dire que dans la fanté 
le lang eft plus agité qu’en ce 
temps là j puis qu’il ne peut for- 
tir que paruneimpulFon extraor¬ 
dinaire. 

La vertu d’échauffer eft un ef¬ 
fet du mouvement, le fang des 
febricitans eft plus capable d’é¬ 
chauffer que celuy d'un homme 
fain. Si l’Auteur du Traité des 
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Fièvres n’aymoit point Tes pre- 
vancions , il en croiroit le fend- 
ment de tous les malades , qui fe 
plaignent d’une chaleur extra¬ 
ordinaire dans Taccez , qu’ils ne 
fentoient pas auparavant j il en 
croiroit au moins les affiftans, qui 
font la mcfmediftinftion. Mais à 
fon avis, tous ces gens là fe trom¬ 
pent, il eft plus fin que tous les 
autres enfemble. Oifil s’en croye 
donc luy-mefme , puifque par 
unevifible contradidtion, il diten 
plufieurs endroits de fon Traité 
tour le contraire de ce qu’il foû- 
tienticy.il n’eft rien de fi plaifant, 
il faut vous en divertir encore 
cette fois , Monfieur , je n’ay 
pour cela qu’à vous en citer les 
endroits, Page 37, ildit,^»ff la. 
JFièvre heilique échauffe tout le 
corps , qttelle excite la foif bCC. 
aubien que toutes les autres Fiè¬ 
vres , en la page 67. 6c yz. I' 
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dit ([üe la chaleur ejî le principal 
fymptonie de la Fievre. Page 56. 
que le fébricitant efi plus échauffé^ 
éf qu'il répand tellement fa cha¬ 
leur aux environs que les aUifians 
s'en plaignent^ ^ que fon lit éf ft 
chambre en [ont échauffez^. Voie y, 
Monfieur, le meilleur de tous. S/', 
dir-il , page 70. Les malades qui 
ont bu des potions rafratchijjantes 
échappent quelquefois la mort'. Ce. 
la vient de ce que-la chaleur de la 
Fièvre eftoit très-grande , & 
la circulation n'efioit pas encore 
fort lente. Il fait aflez connoîcre 
en cet endroit que la chaleur 
caufe la vîteiTe de la circulation: 
ce qu’il nie toutefois formelle¬ 
ment enfuite , comme vous al¬ 
lez voir. Je vous Pavois bien dit, 
Monfieur , ce font merveilles 
innoüies que les maniérés de nô¬ 
tre Auteur. Qui s’avifa jamais 
d’écrire de fa forte? quelque belle 

chofe 
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cliofes qu’il difeje ne voudrois nea- 
moins que deux petites obferva- 
tions pour luy fermer la bouche. 

Qimnd en H y ver le corps 
longtemps expofé à l?air, s’eft re¬ 
froidi , la circulation -devient 
plus lente ôc le poux beaucoup 
plus foible. Vient'On a paffer 
dans un lieu chaud , la chaleur 
du feu augmente le mouvement 
du fang ; comme on le reconnoît 
au poux qui eft plus grand- Pour- 
quoy donc ne dirons nous pas que 
dans le friffbn & dans la chaleur 
de la Fièvre,le mouvemement du 
fang reçoit les mefmes change- 
mens, ôc quainfi la circulation 
eft augmentée dans la chaleur de 
l’accez? Si l’on faigne un homme 
en divers temps î une fois pen¬ 
dant la Fièvre, ôc l’autre loin de 
fon accez : obfervant avec une 
pendule , le temps que le fang 
employé à couler de la veine dans 
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les palettes qui le reçoivent, oa 
remarquera que dans la.premiere 
faignée, le fang aura plutôt rem- 
ply trois palettes, que la fécondé 
n’en aura pirâtat donné deux 8c 
demy. C’eft une expérience* que 
j’ay faite plufîeurs fois, ôc que 
chacun peut aifément pratiquer. 

L’Auteur du Traité des Fièvres 
a prévenu deux de ces difficultez, 
& croit y avoir fatisfait abon¬ 
damment. La première , eft le 
fentiment.de chaleur, dont j’ay 
parlé. La feconde, eft la vîtef- 
fe du poux , que l’on remarque 
dans les Fièvres. A l’égard de la 
première, il dit, que le lentiment 
de chaleur ne marque point que 

Page ts. circulation du fang foit aug- 
‘ mentée. Parce que l’eau qui 

bouft dans un pot peut eftre très 
chaudefans que toute fa mafle 
fe meuve vers un certain côté ; 8c 
qu’au contraire,les fontaines 8c les 
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rivières rapidesn’echauiFent point 
leurs lits. 2°. Parce que l’on voit 
des malades le plaindre de chaleur 
quoy qu’ilsayent lepouxfort lent. 
3*QuÆdâsIephlegm6,on n’a point 
de ligne que le fang circuleplus vi¬ 
te, bien qu’il y ait grande chaleur. 

Je répons que comme la cha¬ 
leur d’une liqueur confîfte dans le 
mouvement intérieur de toutes les 
particules fur leur propre cêtre,ôc 
que corne le mouvement dired de 
toute la malTe dépend d’unf caufe 
étranger», qui la poufleenavant//^ 
de la difpofîtionde l’efpaceoùelle 
eft meuë, une liqueur peut eftre 
chaude,fans que toute fa malTe foit 
meuë vers un certain côté, & reci- 
proquemët une liqueur peut-être 
meuë félon toute-fa malTe vers un 
certain côté, fans qu’elle foit chau- 
de,ny qu’ellepuilTe échauffer fon 
lit. Ainfîon ne doitpass’eftonner, 
fi l’eau bout dans un pot, fans 
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que toute fa raafTe foit poufTée 
vers un feul endroit déterminé, 
n’ayant point de canaux par où 
elle puifTe couler ; ny que les ri¬ 
vières ny les fontaines ayent un 
cours rapide dans leurs lits, fans 
les échauffer ■ puifque les parties 
de l’eau n’ont point une figure 
difpofée à fe mouvoir fur leur 
propre centre .• Mais rien n'em¬ 
pêche , ce me femble, que quand 
la liqueur eft dans un canal libre 
& que toute la maCTe eft poufTée 
fuffifamment, la chàleqrne con- 
tribuë en quelque chofe à la vitef- 
fe de foh mouvement j parce que 
la figure fpherique , neceflaire 
pour fe mouvoir fur leur propre 
centre, eft plus propre a ceder 
au mouvement en avant, que les 
autres figures irregulieres, éc par¬ 
ce que la chaleur brife ou chafTe 
de la liqueur froide , les particu¬ 
les nitreufes roides & longues qui 
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empéchoienc le rnouvement. 

C'eft. ce que l’experience nous 
fait connoître; car il eft certain 
que l’eau chaude coule plus viftê 
dans un tuyau, que non pas l’eau 
bien froide , quoÿ quelles reqoi- 
yent toutes deux une égale im- 
pulfîon. Cette chaleur contribué* 
d’autant plus àce mouvement,que 
les liqueurs font plus huileufes ôc 
épaiifes comme le fangdont le 
mouvement feroit fort retardé 
par l'adherenee de Tes parties aux 
parois de leur canal, fi le mou¬ 
vement intérieur des parties au¬ 
tour de leur centre s’arrétoit j 
c’eft à dire , fi elles fe refroi- 
diflbient. 

Mais il y a une raifon propre au 
fang qui confirme encore nôtre 
raifonnement. C’eft que plus le- 
fang eft chaud , 6c plus il eft pro¬ 
pre à fe fubtilizer, 6c à fe fubÜ- 
mer vers le cerveau , ou il fe 

L Kj 



120 La A/Iedec 'me 
produit une plus grande abon¬ 
dance d’efprits animaux , & que 
plus il y a d’efprits dans un corps, 
plus le mouvement du cœur eft 
fort, & qu’à proportion de fon 
mouvement, le fang eft poufle à 
la circonférence du corps avec 
plus dMmpetuofité. 

Quand à ce qu’il dit qu’il y a 
des malades qui fe plaignent de 
grande chaleur , ôc dont le 
poux eft lent , je dis que cette 
chaleur ne peut eftre univerfelle 
dans le corps, que le poux ne foit 
augmenté : elle pourroit toutes 
fois eftre caufce en quelque partie 
par l’irritation d’une humeur acre 
& corrofive qui s’y trouveroit ren¬ 
fermée. 

Il eft de mefme des phlegmonsj 
car fi l’inflammation eft grande , 
elle ne fubfiftera jamais fans aug¬ 
mentation du poux, ny fans 
Fièvre. 
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La féconde difficulté à laquel¬ 

le l’Auteur du Traité des Fièvres 
répond c’eft à la vifteffie du poux 
que l’on remarque dans l’accez 
de la Fièvre, Il prétend faire voir 
par plufieurs confîderations , 
qu’elle ne marque point la viftefTe 
de la circulation, 

1®. Parce que ce n’efl: point le 
fang qui fait battre le cœur, mais 
fes mufcles animés d’efpritS; Ce 
qu’il prouve par une expérience, 
qui nous aprend que le cœur de 
plufieurs animaux bat encore 
quelque temps après être tiré de 
la poitrine, 

a®. Que le poux ell auffi vi¬ 
lle dans le frifTon , que dansja 
chaleur de la Fièvre, 

■3®, Que l’épaiffeur du fang 
fait battre le cœur plus vifle , 
parce qu’il fait plus d’effort pour 
chaffer le fang, & que ne pou- 
Vant fe refferer qu’a demy , il a 

L iiij 
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moins d’efpace à parcourir ; au 
lieu que quand le fang eft fubtil, 
il cedefacilementà la contraûion 
du cœur, ôc le battement en eft 
plus lent. Ce qu’il confirme par 
une expérience fuppofée, que 
les naaladcs qui ont le fang épais 
ont un poux fort vifte. 

^ Sur le premier chef de fa ré¬ 
ponce , je dis qu’à la vérité , le 
cœur eft un mufcle , qui peut en 
quelque forte fe mouvoir ; toute¬ 
fois il ne s’enfuit pas que le fang 
ne ferve de rien à fon mouve¬ 
ment. Une barque garnie de ra¬ 
meurs ne depand point des voi¬ 
les , ny du courant de l’eau pour 
fe mouvoir j neanmoins fon mou¬ 
vement ne laifle pas d’en eftre 
facilité & augmenté*, de mefme 
je foutiens que le battement du 
cœur eft aidé par l’adivité la 
fermentation du fang , qui en fe 
raréfiant beaucoup dilate plus 
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viile les parois dn cœur , 6c 
qui conrequammenc en fore 
avec plus de rapidité : au lieu 
que quand le fang eft épais, &: 
qu’il ne fe fermente pas bien faci¬ 
lement,lecœur travaille fans eftre 
aidé par ladifpoficion du fang ,6C 
mefme en eftanr empêche ^ar fa 
refiftanecj de forte que fon mou¬ 
vement-ne peut pas être fî grand 
ny fi prompt. 

Il faut auffi remarquer que cet¬ 
te forte dilatation, par une vertu 
élaftique , déterminé le cœur à 
fe reflerer plus vkle , à quoy fer¬ 
vent beaucop les Fibres fpirales 
des mu’cles du cœur. 

Qi^and notre Auteur a publié 
fa nouvelle dodrine , il ne fon- 
geoit pas à l’œconomie du corps 
humain. Le cœur a beau eftre un 
mufcle , il n’agira jamais fans 
eftre remply d’efprits. Dequoy 
les efprits font iis faits, linon des 
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parties les plus fubtiles du fang i 
de forte qu’à proportion que le 
fang fera plus chargé de parti¬ 
cules âdives , qu’il fera plus 
fubtil, plus agité , plus chaud, le 
cœur fe pourra mouvoir avec plus 
de viftelîe. Celaeftant^ peut-on 
dire que le mouvement du cœut 
ne dépende point du fang ? 

Que fi le cœur de quelques ani¬ 
maux tires de leurs corps fe meut 
encore, cette agitation eft moins 
un poux régulier qu’un mouve¬ 
ment Convulfif, 6c une palpita¬ 
tion caufée par l'agitation tumul- 
tueufe des efprits reliez dans les 
mufcles. Qj^nd mefme.on ac- 
corderoit à l’Auteur, qu’en ces 
occafions le cœur fe meut plus vi¬ 
lle , l’on ne pourroitrien conclu¬ 
re contre les fignes que j’ay éta¬ 
blis. Car il faut obferver que la 
feule fréquence du battement du 
cœur , ri’ell pas un figne certain 
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de la chaleur, nyde la circulation 
augmentée; autrement le poux 
vermiculaire ou formicant nous 
marqueroit la mefme chofe.Mais 
pour en avoir une marque 
certaine , il faut que la grandeur 
du poux, c’eft à dire, que la for¬ 
ce , l’élévation , & la viftefle s’y 
rencontrent auffi. 

A l’égard du friffbn , quoy que 
fouvent l’on y fente le poux fre¬ 
quent , il eft neanmoins toujours 
plus petit, c’eft à dire, moins éle¬ 
vé , moins étendu î parce qu’a- 
lors un fang grolfiér & rempfy de 
parties nitreufes ôc acides paflant 
dans le cœur ^ ne s'y pou¬ 
vant pas facilement fermenter: il 
en fort en petite quantité armé de 
parties raboteufes & piquantes , 
& il fe porte à la circonférence 
du corps garnie de beaucoup de 
corps membraneux* qui incom¬ 
modés au dedans par ce fang 
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acre 6c groffierj6c au dehors par le 
nitre de i’air./ontfaifis d’un grand 
froid , 6c d’un grand ‘ tremble, 
ment. Ainfi les pores fe relTer- 
rant, les efprits fe concentrent 
vers le cœur, oix la chaleur eftaot 
augmentée, le malade fe plaint 
de la foif. Mais enfuite le fang 
par plufieurs circulations réité¬ 
rées, s’eftant digeré*6c fubtilizé, 
il fe fermente avec violence, 6c 
alors la chaleur augmentée fe re¬ 
pend aux parties extérieures, 6C 
elle fe fait feixtir non feulement 
au mahde mefme , mais encore 
aux affiftans. 

Voilà, Monfieur., les raifons 
qui me font un peu douter des 
aphorifmes de nôtre Hypocrate 
moderne. Vous jugerez fi j’y fuis 
bien fondé. 

Voyons maintenant, s’il elV 
vray que l’épaiireur du fang falTe 
battre le cœur plus vifte. Pour 
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prouver cette prapofîtion, l’Au. 
teur femble fuppofer un inftinct 
dans le coeur ôc dans les arteres, 
qui entreprenant de chalTer hors 
de fon fein une matière épaiiTe, 
bL ne le pouvant faire par une ' 
feule pulfation, s’irrite ^ redou¬ 
ble fesbattemens. Maiscette pru¬ 
dence du cœur ne nous eft- pas 
encore bien connue; ôc en feure- 
té de confcience, je ne me vois 
pas obligé de l’admettre. 

L^œur y eft contraint, dira- 
t’oi^ ne pouvant fe comprimer 
comme auparavant, à caufe de 
l’épaifTeur du fang. 

Premièrement, j’ay beaucoup 
de peine à concevoir comment le 
fang feroit en ce degré d’épaifleur 
capable d’empécher le cœur de fe 
comprimer, fans caufer la mort: 
Je veux bien neanmoins le fup¬ 
pofer avec l’Auteur. A quoi le 
cœur fera-t’il obligé en cette oc- 
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cafian ? finon- à recommancer 
fon mouvement de dilatation, 
dans fa grandeur ordinaire, &.à 

. faire une contradion un peu plus 
petite, dont la diminution ne fe- 
roit prefque pas fenfible,& qui ne 
marquereic qu’une inégalité en¬ 
tre le fyftole & le diaftole j Or 
cela' ne prouve nullement la vi- 
cefle du poux. Car elle ne confifte 
pas dans la fréquence ny dans la 
multitude des battemés,mais dans 
Ja promptitude avec laquil^le le 
cœur ô£ lés arteres parcourent 
leur efpaee. AinG comme per- 
fonne ne s’aviferoit de dire qu’un 
goutteux marcheroit plus ville 
que fon laquais, parce qu’ayant 
fait cinquante pas en une heure, 
il feroit revenu à fa maifon de 
quelques minutes plutôt, que ce 
valet, qui ellantparty en mefme 
temps que fon maiftre auroit fait 
une lieuë de chemin : de mefme 
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il ne faut pas dire que le cœur d’un 
fébricitant ne pouvant fe com¬ 
primer tout à fait , c’eft'àdire, 
ne faifant que la moitié de fon 
chemin fe meuVfe plus vifte, que 
celuy d’un homme fain, qui pref- 
que en mefme temps parcourt 
tout fon efpace. 

En fécond lieu quand mefme 
l’Auteur du Traité des Fièvres 
prouveroitcette vifteflè preteduë 
dans Pépaifleur du fang, il ne con- 
cluëroit encore rien en faveur de 
fon opinion eftant certain que 
le poux peut-eftre enfemble'fre- 
quent 6c petit,comme nous avons 
expliqué cy deiïus : auquel cas 
il ne produiroit aucune chaleur 
ny augmentation du mouvement 
circulaire. 

De là, Monfîeur, jugez fi l’ex- 
petience que l’Auteur fuppofe 
peut-eftre véritable, & fi mefine 
çftantadmife, elle prouveroitde 
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il étranges opinions. Il dévoie 
fçâvoir les principes que je viens 
de rapporter , avant que de bâ- 
t^ ces raifonnemens ; mais il faut 
l’excufer, il avoit trop d’affaires 
pour cela: Un homme qui veut 
conftruire tout un fyftême nou¬ 
veau de Medecine, n’a pas le loi- 
fîr de s’amufer à de li petites cho- 
fes. Le noble effort qui l’empor¬ 
te , ne luy permet pas de ramper 
dansla pouffiere des inftitutions 
de l’art. 

La troifîéme prt)pofîtion eft . 
que la tranfpiration efl moindre 

nXp»s dam l'accez^ de la Fièvre, qu'en 

dans"‘*ie' temps. Je crois quelle eft 
*i-en'un ^^f^s-fauffe , fî par le temps de 
^“au"tie" l’accez,on n*entend parler que de 

la chaleur, & non point du friffon. 
On aura pas de peine à s’en per- 
fuader , fi l’on confidere que les 
febricitans fuënt beaucoup, qu’ils 
ont beaucoup de chaleur répan¬ 

due 
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à l’habitude du corps , confe- 
quamment que les pores font fort 
ouverts, que le poux eft grand,, 
que le fang eft chaud bc fubtil , 
qu’il eft poufle par une violente 
impulfîon du cœur Se des arteres. 

Les effets de la Fièvre nous 
prouvent la mefme chofe. Leurs- 
membres fe maigriftent bien-tôt,, 
l’on fent exhaler de leurs corps 
des particules aigres, acres, 6c 
puantes , dont les affiflans font’ 
incommodez, 6c dont les linçeuls 
font plutôt falis qu’en un autre' 
temps... L’Auteur mefme, dont je' 
vous rapporte icy les opinions,, 
avoue qu’un Fiévreux échauffe 
par une tranfpiration violente , 
les affiftans, le lit, & mefme la 
chambre^ C’eft encore un petit ac 
trait de fes contradidions. Quel¬ 
ques perfonnes en voyant un ft 
grand nombre dans fon écrit qui; 
Gontredic tout le monde, l’appd- 

•M 
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leroienc afTez jufte. Un efpric de 
contradiétions J’aime mieux ne 
parler pas en termes Ci juftes ôc 
n’ofFencer perfonne. Quoique cet 
Auteur offence tout le monde. 

Apres tout, Monfieur,il nous 
l’avoit bien dit,qu’il y avoit toute 
l’evidence poffible dans les pro- 
pofltions que nous venons d'exa¬ 
miner. En effet on qe fçauroic 
voir plus clairement leur faufleté 
Ma furprife eft qu’un fin Dodeur 
Ce foit laifie tromper par lèur 
faufle lueur. Car enfin le meil¬ 
leur party, pour Ton honneur, eft 
de dire qu’il n’a pûen découvrir 
l’illufion, pldtotque de l’accufer 
qu’il ait voulu tromper le peuple, 
en déchirant les plus honnêtes , 
de les plus fçavans hommes. Une 
malignité fi bafle ne convient 
nullement avec Ton grand zele 
pour le genre humain, qui régné 
dans tout Ton livre, ' 
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Ce bon D odeur croyant qu’il a 

achevé le grand coup qu’il s’étoic’ 
promis , qui eftoit de prouver 
qu’il n’eft dans les febricitans ny 
mouvement , ny chaleur , ny 
circulatiqn augmentée , & s’i¬ 
maginant avoir exterminé la Fiè¬ 
vre en effaçant l’idée qu’on s’en 
étoit faite , il fe regarde tout 
çouvert de gloire. Vidorieux de 
l’Univers, comme un autre Ale¬ 
xandre. Jl a, dit-il, délié le nœud 
Gordien, Il fe répand fur les terres 
-des ennemis pour y faire degaft. 
Il eft vraÿ qu’il eft un pé-u moins 
fanguinaire que ce Conquérant : 
Sa politique qui luy apprend 
qu’on doit ménager les affedions 
du peuple conquis , luy fait con¬ 
damner en general toutes les 
faignees. C’eft bien l’entendre 
il en faut ufer ainlî pour eftrc 
populaire. Juf'ques icy la faignée 
ordonnée à propos a efté un re- 
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niedeî mais depuis la decouverte 
de nôtre Docteur inconnu , ce 
n’eft plus qu’un inftrument de 
mort J & afin de le perfuader, 
il avance une decouverte aufli 
rare. C’eft qu’il n’y a point de 
plethore,non plus que de fermen¬ 
tation. 

îk'Nous admettons, comme vous • 
piHores. fçavez , Monfieur , deux fortes 

de pléthores ou plénitudes d hu- 
. meurs : l’une apparente qui con- 

fifte dans une trop grande ra. 
refadion de la mafle du fangr 
l’autre efFedive, dans la produ- 
dion d’une trop grande quanti¬ 
té de cette humeur. L’Auteur 
infpiré de nouveau , niant abfo- 

• 1 Liment la faignée, doit nier l’u¬ 
ne &: l’autre plénitude. Oüy » 
Monfieur , la chofe eft: conclue?. 
Il lï’y a pIus'd’efFervefcence ny , 
de rarefadion extraordinaire du 
fang. Il conferve toujours fon 
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mefme volume. Et quoy que les 
liqueurs les moins fermentatives,. 
& les plus fimples, comme l’eau, 
foienc quelquefois capables d’une 
grande raréfaction , le' fang qui 
approche fort de la nature du 
lait, liqueur très fujette à fe ra¬ 
réfier, ne pourra jamais en fouf- 
frir aücune, La nature chargée 
ne fait plus d’effort , pour s’en- 
dcliurer par les grandes évacua¬ 
tions , par les dépôts de matiè¬ 
res , par les inflammations, & 
les abfcez. Tous ceux qui ont 
des hémorragies fubçil^s, des cra- 
chemens , dés vomiflfemens, ou 
des pertes de fang , des flus 
d’hemorroïdes, n’en avoient ju- 
ftement que ce qu’il faut pour 
remplir les veines. L’Auteur du 
traité des Fièvres le dit. C’efl 
affez. Il nous le fera voir quand 
il pourra. Les perfonnes d’une 
conflitution forte 6c tempérée , 

M iij 
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lesfanguins, ceux qui amaffent 
tant de graiiTe•& tant de chair 
qu’ils en crevent , n’ont point 
trop de fang. Ils le pleignent de 
mille incommoditez , comme de 
vertiges, de maux de telle , iaffi- 
tude, de rliumatifmesjde fluxions. 
Ce font des vifionnaires ; ils fe 
font faigner en efperant 'du fe- 
cours. Abus que tout cela. Lavie 
eft dans le fang. Quelque foula- 
gement qu’ils en reçoivent, ils 
font ridicules de ne pas garder 
cette humeur precieufe pour quel¬ 
que bonne fquinançie, ou apo¬ 
plexie, qui les tire gaillardement 
d’affaires. On en voit aflcz qui 
avares de cette humeur en font 
étouffez. J’en ay entre autre ob- 
fèrvé un, qui aimant mieux rem¬ 
plir fes veines que de les vuider, 
mourut fubirement d’une apo¬ 
plexie. l’affiftay à l’ouverture du 
corp^ Toutes les parties eftoient 
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faines j & on trouva dans' fa tê¬ 
te , ï]ui eftoic grofTe , plus d’une 
pinte de fahg épanché. Plufîeurs 
nlâment ces fortes de gens d’en u- 
fèrainli: mais heureuÆment pour 
leur mémoire. Dieu a fufeité un 
Dodeur moderne qui j\^ifie tou¬ 
te leur conduite.- La fJignée, dit- 
il, efi un rente de mortel^ ^ 
échappe le coup de la mort apres 
l'avoir pratiquée , C'efl une efpece 
de miracle. Ces Meflîeurs avoienc 
donc raifon de ne s’en point fer- 
vir, on ne doit point fe promettre 
de miracle, ny encore moins de 
fe tuer. 

Il efl yray que la nature n’eft 
pas fort de fon fentiment. Car 
nous voyons qu’en une infinité de 
rencontres, elle fe déchargé de la 
caufe de fes maux, en pouflant 
dehors une quantité fang ; de- 
forre qu’HippocrateÔc lesanciens 
Médecins , qui étudioient avec 
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foin Tes mouvemens, nous les onf 
fait attendre, & ménager com¬ 
me de grands fecours. Cela éroic 
bon jadis, aujourd’hny l’art d’un” 
Médecin fort éclairé fçait queW^ 
quefois redreiTer la nature : Et 
il y a fujjÿ d’efperer , que com¬ 
me il a men fçû faire la barbe 
à tous les Auteurs, il luy ap/ 
prendra aulîî les réglés de fon 
devoir. Car il faut qu’on fçache 

• de luy , que la liqueur precieufe 
de nbtre fang , étant une fois ver- 
fée ^ ne fe peut non plus recouvreri 
qu'un homme mort peut refufciter, 
fans la paifiance de Dieu. 

Les belles veritez , Monfieur, 
que ce galant homme nous ap-^ 
prend! Vous croyez, fansdovite 
que le fang perdu fe pouvoit renv ' 
placer. Jamais, Monfeur , Ja¬ 
mais , cela ne fe peut faire, félon 
notre Docteur 5 & quoy qu’aprés 
dix ou* douzes faignées, nous 

voyons' 
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voyons ordinairement les mala¬ 
des reprendre leur fanté, & leur 
embonpoint : Jamais encore un 
Coup. Cela ne fe -peut faire, fani 
un auljt ^rand miracle que de 

■ reffufciter un mort. C’eft ce que 
dit l’Auteur. Si vous ne voulez, 
Monfieur, rejetter ces expérien¬ 
ces certaines, que je viens de rap¬ 
porter , il faut que vous recon- 
noiffiez tous les Médecins pour 
de grands Taumaturges. Nôtre 
Auteur impitoyable ne traitte 
pas mieux les potions-rafraichif- 
fantes ôc les Clyfteres , ce font 

I des Jnfirumens de Bourreau. Là il 
s’abandonne à fa fureur fatyri- 
que , & comme une perfonne 
mordue d’un chien enragé , il 
joue des dents fur tous les Mé¬ 
decins en general ; quatre pages 
& demie font chargées de fes 
invedives , fans que la moindre 
raifon y paroifle. En effet elle y 
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. fer oit très mal placée. Enfin pour 

relever fes fades railleries , il fe 
couvre du mafque d’un Comé¬ 
dien , il en prend la barbe ôc le 
jargon. Sagement certes n’ayant 

*gueres de raifons plus fortes, que 
celles dont Moliere s’eft fervy 
dans fes boufonneries contre un 
art fi honorable , il devoir fe 
feryir de fes Aphorifmes Burlefi 
ques. II veut plaire au peuple, ëç 
s’en eft là le véritable fecret, qui 
a fi bien reüffi à ce Comeéien. 
Rare invention! qui me fait dou¬ 
ter,fi cet Auteur n’êt pas plutôt un 
Médecin de theatre,qu*un homme 

LiJ.iiité étudié méthodiquement, 
îléref K L’Ütilité des Clyfteres 8c de la 
dcTpur. purgation me femblent aflez re- 
E»tioDs. ^ pJj befoin 

de nia deffence. La raifon peut 
aifément la prouver, apres que 

^ nous avons cy delîus montré 
nettement qu’il y a des ordures 
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Sc de la pourriture dans nos 
corps, eftîint d’ailleurs conftant 
que ces remedes -les en font for- 
tir. C’eft ainfi que la purgation " • 
appaife le boüillon des humeurs, 
en chalTant les levains qui les 
excitent: demefme que quand on 
veut appaifer la fermentation 
du vin , on luy ofte'fa lie. Mais 
attachons nous àl’experiencequî 
eft la plus certaine voye pour 
connoiftre l’effet des remedes. 
Elle nous fait connoître, que 
quand on a manqué de purger 
les rftalades après les Fièvres, 
la petite verole, & autres maux, 
il en demeure de fâcheux relies, 
qui les font fouvent retomber 
en d’autres maladies très confî- 
derables j vérifiant en cela l’a- 
phorifme d’Hypocrate , pofi Aplm 
crifim in morbii relinquuniur ^ 7-eci- 
divos morbosfacere confueverunt. 

Le Médecin Anglois qui' a fait 
jj 
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tant de bruit jôc qui blâmoitauffi 
la faignée , & la pur^ion dans 
les Fièvres ( car enfin comment 
S'élever tout à coup en Medecb 
ne, fans fe déchainer contre la 
méthode ordinaire ? ) reconnut 
bien l'on erreur par mille be- 
veuës qu’il fit au dépens de plur 
fleurs perfonfies de qualité. Il 
changea donc fia maniéré , & fe 
mit à purger comme les autres, 
à quoy il trouva mieux fon 
compte.. 

Je fçay bien que les purgatifs 
n’ont point d'inftinct, pour ehoh 
fir de chafiTer plutôt une humeur, 
que l’autre ; mais ne peut.on pas 
raifonnablement dire , que l’ar¬ 
rangement de leurs parties, la 
difpofition* de leurs pores , les. 
rendent propres àfe lier plutôt à 
l’une qu’à l’autre; Toit pour les. 
accrocher ou les recevoir dans Tes 
pores , fpit pour penetrer dans 
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ceux de l’humeur , les difToii- 
dre en telle forte, que la moin¬ 
dre irritation des membranes 
obligent les parties à s’cn dé¬ 
charger. L’on voit en Chymie 
l’efprit de vin diflbudre les refî¬ 
nes , &L non point les gommes ; 
au contraire , l’eau dilféudre les 
gommes, 8c ne pas mefme effleu¬ 
rer les refines. Les remedes nom¬ 
mez Cholagogues, font remplis 
de parties mlphurées , alcalies, 
& volatiles, qui rencontrant dans 
nps corps, une humeur nommée 
bile, où l’alcàli fuiphureux pré¬ 
dominé , ils s’unifient à elle , là 
difiToluent, la rendent coulante, 
8c la précipitent dans les inteftins. 
Au contraire les Menclagogues . 
ont un fel acide 6c irritant, qui 
fe joignat\t facilement à celüy de 
l’humeur pancréatique, l’entraL 
ne dans les inteftins, qui en étant 
picotez fe relTerrent ôc les pouf- 

Niij 
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fent dehors. Les purgatifs pour- 
roient donc ainfl faire fortir de 
certaines humeursfans toucher 
aux autres, & chaiTer les mau- 
vaifes, fans toucher aux bonnes. 

Mais je veux bien Tuppofer 
que les purgations pouflent quel- 
quefois les bonnes humeurs avec 
les mauvaifes : Sont-elles pour 
cela nuifîbles ou inutiles ? Point 
du tout , fînon quand on en 
ufe avec excez : car les bonnes 
humeurs peuvent pêcher en quan¬ 
tité. La faignée qui vuide tanc 
le bon que le mauvais fang , ne 
laiffe pas d’étre utile. Mais il eft 
certain que les purgations tntrai- 
nent une beaucoup plus grande 
partie d’ordures, que de bonnes 
humeurs, L’experience nous en 
fera foy, fi l’on .examine la quan. 
tité de matière qu’on fait fortir 
par la purgation. Les malades 
vuident quelquefois jufqu*à un 
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deiïiy fceaud’ordures ^ pourxoient 
ils refifter. à l’évacuation de tant 
d’Jiumeurs utiles &: falutaires. 

Il efl: faux que les p'us douces 
purgations e^citent^ comme il ditj 
dei tmpoules dam l'efîomach 
dans les tnteftim^femblables k celles 
que nous caufent les Cantharides 
applfquées. Cela ne fe ponrroi.t 
faire , fans de grandes convul- 
fîons, ny de fâcheux .accidens, 
qui n’arrivent point. Mais ne nous 
étonnons point de ces difcours; 
Un homme qui parle Comédien 
peut bien faire des fiétions. 

Pour admettre la purgation on 
‘n’exclud pas pour cela lés éva- 
ouations, que l’on peut procurer 
par les conduits de l’urine , 8c 
par les pores. Toutefois la voye 
dé la purgation eft la plus ou¬ 
verte, la plus facile, &; la plus 
feure. 

Si j’avois l’honneur de conférer 
N iiij 
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avec l’Auteur, je Je prierois de 
me dire, d’où il a apprit qu’il ne 
faille point purger dans la pefte, 
dans les Fi^évres pourprées, ny . 
dans la petite verolê i & que pur¬ 
ger ceux qui font attaquez de 
ces maladies, c’efl: les envoyer ' 
au^tombeau. Voilà des maximes 
bien établies. Il me peniTettra 
neanmoins de ne le pas croire 
fur fa pamle, & qu’appuyé fur 
l’experience & la raifon. Je dife; 
que la purgation leur eft necef- 
faire fur le déclin de la maladie , 
fans refufer pour cela les diàpho- 
retiques , les fudorifiques , les 
fels volatils , donnez à propos 
dans les commencemens , fui- 
vant les forces & les difpofitions 
du malade. 

Il dit-il, guery ylufimrs Fiè¬ 
vres fans aucun des trais remedes 
vulgaires , faignèe , clyderes , ny 
purgations. Q^I Médecin n’en 
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peut pas dire autant ? Cela fc 
peut quelquefois : Et de là , il 
conclud que ces remedes font 
inutiles. Le raifonnement eft fort 
beau, & il me prend envie de 
l’imiter. 

J’ay guer-y aufli bien que mille 
autres plufîeurs malades fans dia- 
phoretiques, fudorifiques, vomi¬ 
tifs,ôc fas remedes échauffas, donc 
il ne s’en faut point fervir du tout. 
D’une propofîtion.particulière , 
ou d’une induéïàbn très-imparfai¬ 
te , conclure une maxime gene¬ 
rale J Logique toute nouyelle : 
Etablir fur un petit nombre d’ex- 
periences , une méthode pour 
tous les malades direétement con- 
traire à une pratique éprouvée 
depuis plufîeurs milliers d’annéesj 
Médecine folide & infaillible ; 
appeler miracle , qu’un malade 
réchappé malgré les fajgnées , 
Clyfteres de purgations faites à. 
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propos , & donner pour réglé 
certaine &: journalière , que 
les malades gueriiTent fans aucun 
de ces remedes : quoy que Pex- 
perience en foit rare. C’eft à mon 
fens, renverfer les notions com¬ 
munes , ôc fe joücr des mots. 
Pour moy je croy qu’un Docteur 
judicieux , & qui parle en ces 
termes, efl: un des grands mira¬ 
cles qu on puiiTe jamais voir. 

Pour ruiner la necelîité de la 
purgation II: dit que la caafe 
conjointe des maladies efl [auvent 
en tyjes petite doz^ , comme d’un 
grain , d'une goutte, non point 
dans une grande quantité de ma. 
tiere , qu il faille purger : Comme 
il arrive que quelques grains d'un 
poifoUy ou d'une vapeur impercep- 
tible changent le corps & donnent 
Iq mort. 

Je répons- , Mçnfieur , que 
cela ne peut avoir lieu dans les 
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maîadiês ordinaires. Car cette 
humeur ou vapeur , qui peut fai- 
ra tant d’eflFet en ü petite doze , 
doit eftre extrêmement adive Sc 
violente, ainfi elle ne peut pas 
avoj| Ton progrès fi lent, que les 
maladies ordinaires, ^.es humeurs 
qui les caufent ont bien une 
fnoindre adivité èc contrariété 
avec les fubftances de nôtre 
corps, que les poifons, ôc les 
airs empeftez qui tuent en un 
moment. De la longueur de la^ 
maladie ,• on peut conclure la 
plus grande quantité , &• la 
fbible.lTe de la matière qui la 
caufe. Comme donc nous avons 
des maladies de plufieurs jours &c 
de plufieurs mois, il s’enfuit qu’il 
y a une notable quantité de ma¬ 
tière , qu’il eft befoin de chafler 
par la purgation; 

A l’égard des maladies aiguës 
èc malignes , dont nous avons 
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parlé , il Te peut faire que la cau- 
lê antecedente foie en très pe¬ 
tit volume dans le commendt- 
raent. Quand elle attaque un 
homme faîn, il ne s’en apperçoit 
point, & l’on ne peut pas enco¬ 
re dire qu’il foit malade : mais 
dans le progrès , cette corrup¬ 
tion s’augmente , infedant la 
malTe des humeurs alors on 
ne peut pas foutenir que la cau- 
fe prochaine du mal , ne fo;t 

.qu’en la dozed’un grain, ou du¬ 
ne goutte, ôc que le malade n’ait 
aucùn befoin de purgation , ny 
de Clyfteres. 

Enfin , Monfieur, je ft^ay que 
ny vous ny moy ne femmes pas 
de* ces gens-, dont l’Auteur fe 
plaint, qui condamnent le quin¬ 
quina. II eft admirable en fes 
effets, pourveu qu’on le fçache 
bien manier , &: il ne détruit 
point nos anciens remedes. Il y 
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a lieu d’ufer de tout, quand on 
fait les chofes à propos : l’atta¬ 
chement à l’ancienne dodrine ne 
doit point' faire méprifer les re- 
medes nouveaux, ny une inquié¬ 
té curioficé pour les chofes nou¬ 
velles , donner l’exclufion aux 
fecours anciens , d’autant plus 
feurs, qu’ils font éprouvez de¬ 
puis tant de fiecles. Les uns 6c 
les autres ont du fort & du foi^ 
ble. Profitons de tout, corri- 
geons les defFauts, Sur tout ne 
nous attachons a décrier per. 
fonne. ( Permettez moy. , Mon- 
fieur, cette petite mofale utile 
à de certaines gens forftéloignez 
de voftre carader^ ) Perfua- 
dons nous qu^ noftrs véritable 
gloire dépend moins de Tinven- 
tion des chofes extraordinaires 
quedela modération 6cde la pru¬ 
dence avec laquelle nous bgtlan- 
cerons toutes chofes. La Mer 
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ne reprefente jamais nettement 
Jes objets pendant la bourafque 
des tempeftes. t’efprit eft jufte 
quand il eft calme. La chaleur 
d.e la difpute efFarouche la pai- 
ftble vérité : Nimtà altercatione 
veriias amittitur, La paffion 
s’entête de fentimens , que le 
fang raffisauroit condamnez3 on 
s’acharne les uns contre les au¬ 
tres 5 on fe déchaîné contre tous. 
Du moment qu’on s’eft mis en 
tête de pafler pour inventeur de 
fyftêmes, adieu la bonne foy, 
& le bon fens. J’aime pour in- 
quifiteur'de la vérité, un hom¬ 
me qui puifle quelquefois dire; 
7e me fuis ^rompé. Bonne foy 
aimable, dont i^n’y a que des 
Hypohrates qui mient dignes. 
Sincérité qui les couvre d’une 
gloire auffi durable que la fîen.ne 
Beaycoup .de Modernes ont pris 
une autre route. È peine fortis 
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des Ecoles , Sc m&fme fans y 
être entrés, ils ont voulu refor¬ 
mer les maîtres , bâtilTeurs de 
fyftêmes volans , inébranlables 
dans leur faux principes , opi¬ 
niâtrement fermes dans leur ri¬ 
dicules confequences ^ donnant 
à corps perdu dans leurs vaines 
idées. Ils ont brillé de n^Jours, 
mais d’un éclat d’aufli^lu de 
durée que leur naiflance & leur 
progrès. Ils ont voulu renverfer 
les autres , d’autres les ont ren- 
verfez , 6c'ceux cy n’ont paru 
que pour difparoître. Cometes 
en fcience, Etoiles tombantes, 
qui feroient -des aftres fixes , 
s’ils s’eftoient donné la patience 
de pêfèr 'tout, de profiter de ce 
qui eft de folide dans l’antiquité 
èc dans les nouvelles découver¬ 
tes , d’écouter tout le monde , 
de garder avec un cbaciin les 
*hierures d’honnéte homme , fç 
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perfeétionnant en fecrec pour ré¬ 
pandre leurs lumières dans leurs 
temps. C’efl: enfin par ce 
moyen qu’on travaillera utile¬ 
ment à reformer la Medecine. 
Les efprits ménagez nous écou¬ 
teront avec docilité , au lieu 
qu’en prenant un chemin con- 
traire^ous effaroucherons tout 
le mOToe , nous rendrons par 
nos pédanteries & nos fatyres, 
la Medecine ridicule au peuple , 
qui ne s’attachant qu’aux ma¬ 
niérés , ne peut pas diftinguer le 
party raifonnable. 

Vous voyez, Monfieur, que 
l’Auteur du prétendu traité de» 
Fièvres ,• qui nous a donné le 
plan de fon defTein, a tâché de 
détruire. Il feroit à louhaiter 
qu'il eût bâty. L’un eft plus diffi¬ 
cile que l’autre , il auroit parlé 
avec beaucoup plus de, poids. 
Quand on a la demengeaifon de 

reforme, 
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reforme, il faut par fes nobles 
travaux &c par fes riches décou¬ 
vertes , s’établir un droit de 
cenfure , autrement eût-on les 
meilleurs de0eins du monde , 
on palTe pour temeraire. C'eft 
ce «qui me fait efperer, qu’un 
Doâeur fl prudent que celuy 
dont nous avons pefé les fenti- 
mens, fe hâtera, comme il pro¬ 
met, de nous donner fon livre des 
Fièvres. Confolons nous donc, 
Wonfieur , ce grand fyftême va 
bien-tôt paroître , toutes nos in¬ 
certitudes feront bannies , notre 
efprit partagé par tant d’opinions, 
fe fixera heureufement au cen¬ 
tre de la vérité , q'ii’il nous va 
dévoiler. Si j’avois le bonheur de 
le connoîîre , je le prierois de 
toute mon ame de ne nous pas 
faire attendre plus long-temps, 
bien refolu d’en profiter, de loüer 
ingenüeraent tout ce que j’y dé- 

O 
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■ eouvriray de beau , Sc de vous 

marquer , Monfieur, avec une 
lionnêc*e liberté ce que j’y croi- 
ray de defFeétueux. Si toutefois 
il fe peut trouver des defauts 
dans l’opvrage d’un fi excellent 
homme. 

Vnia J Monjieur » les réfle¬ 

xions que faj faites fur le trai¬ 

té dont je ‘VOUS aj entretenu, 

le ne doute point que 'vous ny 

remarquieT^ beaucoup de chofes 

qu'on pourroit encore poujfer 

plus loin. Les affaires qui me 

preffent ne ni ont pas donné le 

ioiflf de mettre la derniere main 

à cét ou'vra^e. (^omrne d'abord 

il n'était defliné quà me confir¬ 

mer moy-mefme dans les prin¬ 

cipes de la Médecine, je ne me' 

fuis attaché qu’au plus necef- 
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faire , négligeant ■ les chofes de 

pett d'importance, t'ay pajjé 

beaucoup de faux raifonnemenSy 

& quelques fuppoftioni de 

l'Auteur Hollandois. fommepar 

exemple y quand il ofe accufer 

le Dofle f^'villis^de nier la cir» 

culation du fang: quoique cha. 

cun fçaehe que cet illuflre TDac¬ 

teur l’admet dans Jes écrits 

comme un de fes principes les 

plus certains. 

Il ejloit à fouhaiter que 'vous, 
tJMonJteur , dont, l’ejprit ne 

trou've rien d'obfcur nj d impe- 

uctrable dans les fecrets de Tarty 

eujjie'i^ pu en cette occafon pofer 

& afermir lejfondement de la 

Médecine. 

Cette jtifejfc de raîfonnement, 

O ii 
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cette netteté & cette étendu'é 

d’efjrity que fay foHvent admi¬ 

rée dans 'VOS di/cours publics & 

particuliers , eujjent avec beau^ 

coup plus d'éclat ^ de jvrce ^ 

dijjjppé les tenebres d'un homme 

qui adore toufesfes vijlons. 

K^ilors la Medecine eut eflé 

^lorieufement dépendue , nous 

eujjtons pu jàcilement enfuite 

élever fur ces fondement , un 

édifice régulier. Mais les foins 

que vous prenelfde la fanté des 

perfonnes Roïalles , aufquelles 

vous efles attaché, par le feul 

choix d 'uri üoi qui ne regarde 

que le mérité , derobenfà notre 

art ces grands fecours. Ce que 

vous pouve'if faire, Monf eur > 

c fi d accorder vôtre proteéîion d 
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tmx qui marquent leur T^eîe 

pour foutenir les droits de la 'vé¬ 

rité. C'ejl me grâce dont me 

répond , Monfieur^ une honnê¬ 

teté qui 'VOUS, efl Ji naturelle & 

qui m'a depuis longtemps engagé 

d'ejlre à jamais par jej^eéi 

par inclination. 

f 

MONSIÊl/K, 

Vôtre plus humble, plus fidel 
& afFeÊbionné ferviceur , 

G. PE B E Z A N ç O N. 
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S’il y a trop de chaleur dans l’acccz de kfièvre, 106 
les caufes de l’épaiflîffement duTaqg . lit, 
Xe làng n’efl: point plus épais dans la fièvre que dans 

la fanté, ii j 
Le mouvement du<faug n’eft point plus lent dans le tems 

de la fièvre, 116 
Contradiiftion de l’Auteur Holsndoi^fur çefujet, 119 
Expériences journalières qiifprouvcnt la viteffe du mou¬ 

vement du fimg dans l’accès de la fièvre, ii:i 
La chaleur d’une liqueur contribue à fon mouvement 

en avant, 113 



. TABL-E des MATIERES. 
De quelle inanicfc le fang contribue au mouvement dii 

cœur, iig 
Pourquoy le cœur de quelques animaux bat après avoir 

cftè tire de leur corps, J30 
Si le poux eft plus grand dans le tems du fiiflbn, 3} t 
Que i’épaiffeur du làng ne fait point battre le cœur plus 

vae, 131 
Que la tranfpiration n’cft pas moindre dans l'accès de la 

Si le fang peut pcchet en quantité , i+o 
Deux fortes de plctores, Ihid, 
Utilité des CJyftcrcs & de la purgation. x+S. 
De quelle maniéré certains purgatifs purgent une 

certaine humeur. J40 
Si la matière caufe conjointe des maladies cft ordinaire¬ 

ment en la dofed’un grain ou d’une goutte, ' I34> 

A R P R O B A T l O Tï. 

J’Ay lu un petitTilhé iDtitulè La Medeche'prétendue 
reformée, ou l’examen d’un traité des Fièvres impri¬ 

mé à Utrècht, que j’ay trouvé tres-dignc d’eftre mis au’ 
jour, pour rabattre l’impudence de l’Auteur Hollan- 
dois, dont les fentimens injurieux à la Médecine font 
tres-bienréfutez Fait àPaiisce3i, Aouft 1683. LABBE'.- 

VEu le témoignage cy defliit, la Faculté confent l’im- 
preffion du Livre en forme de léponfe contre le* 

traité des Fièvres imprimé à Utrecht. Fait à Paris le 
dix Septembre 1685. DIEUXllTOYE Doyen. 

^ Fermifion. 

VEu l’Aprobation permis d'imprimer , fait ce if.- 
Septembre 1683. DE LA ^REY N lE. 


